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  CHAPITRE I
PROMOTION LIMOGEAGE


  Le président du Comité des Missiles était un homme poli, patient et sans humour. Son expérience de la vie politique lui avait appris qu’il était inutile d’attendre d’un soldat ou d’un homme d’action quelconque une compréhension tolérante des compromissions démocratiques. Or, il avait maintenant devant lui Rod Cantrell, le plus populaire des héros militaires et le plus intransigeant interlocuteur qu’il eût eu depuis de nombreuses années.


  Il engagea donc la conversation sur un ton d’amabilité mondaine qui, il l’espérait, ferait passer ce qu’il avait à lui faire accepter.


  — Permettez-moi de vous féliciter pour votre nouvelle promotion. Vous en êtes digne et ce n’est qu’une juste récompense pour tout ce que vous avez fait pour nous.


  — Je n’ai rien demandé, coupa Rod violemment. Et je n’en ai pas apprécié la surprise. Si j’ai bien compris, on m’offre le rôle d’une vieille ganache inutile tandis que mon travail et les responsabilités qui m’incombaient vont être pris en charge par des personnages plus préoccupés des prochaines élections que de la réussite effective de la première exploration interstellaire de la Terre. Je ne vois rien là-dedans dont je puisse me réjouir.


  Le Président accueillit par un sourire approbateur ce préambule virulent ; mais, mentalement, il classa Rod parmi les individus dangereux et réfractaires à la diplomatie. Il comprit qu’il ne parviendrait pas à l’influencer par des arguments politiques et pensa qu’on aurait mieux fait, quelques années plus tôt, de le couvrir d’honneurs à la suite de ses exploits, mais de ne jamais lui donner le goût de l’autorité.


  — Allons ! Allons ! De quoi vous plaignez-vous ? Vous avez jusqu’ici obtenu tous les crédits que vous avez désirés pour la construction de votre navire.


  Rod ignora la réponse lénifiante et continua sur sa lancée :


  — Il faut remettre à plus tard toute tentative de voyage tant que nous ne posséderons pas une arme interplanétaire suffisamment puissante !


  Et comme le Président affichait toujours un sourire approbateur, il continua sans plus attendre à dire ce qu’il avait sur le cœur :


  — Ce n’est ni de la crainte, ni même de l’appréhension. C’est moi-même qui ai mis au point le premier bloc propulseur d’un vaisseau de l’espace. C’est encore moi qui ai accompli les premiers vols interplanétaires, les seuls devant faire date dans l’histoire. Maintenant j’insiste pour que l’on remette à plus tard les actuels projets d’exploration. J’ai assez donné la preuve que les périls ne me faisaient pas reculer pour que l’on me croie maintenant. Nous ne possédons aucun moyen de défendre nos nefs. Les armes existantes ne nous seraient d’aucun secours contre un ennemi venu de l’espace.


  Ces derniers mots firent rayonner d’aise le Président de la Commission. Dans un geste d’apaisement, il offrit un cigare à Rod qui le refusa sèchement.


  — Avez-vous déjà rencontré ces ennemis dont vous me parlez ? Avez-vous croisé des fusées inconnues au cours de vos trois précédents voyages ? remarqua-t-il avec condescendance et sollicitude. Vous ne pouvez ni décrire ces êtres extraterrestres, ni apporter une preuve convaincante de leur existence et de leurs armes supérieures aux nôtres. Après tout, depuis de nombreuses années, nous avons su devenir des maîtres dans la construction des engins de mort et je ne serais pas surpris que nous dépassions de très loin vos ennemis hypothétiques sur ce sujet. D’un autre côté, l’idée de conquérir l’espace a fait son chemin dans l’esprit du public. C’est un état de fait dont nous devons tenir compte et que vous semblez oublier.


  Rod serra les dents avec rage. Il savait qu’il se rendait ridicule à jouer les prophètes de mauvais augure. Mais c’était un mal inévitable. Un politicien est incapable de distinguer les dangers d’une opération si celle-ci doit lui apporter quelques voix aux élections suivantes. Il n’ignorait pas cet état d’esprit. En outre, il savait également que, depuis qu’il avait apporté la preuve formelle de la possibilité des voyages non seulement vers les autres planètes, mais aussi vers les autres étoiles, la foule était soulevée par un enthousiasme délirant. Pourtant, il continua tout en étant persuadé que c’était inutile.


  — Jadis, il y eut des Martiens sur Mars ! Où sont-ils maintenant ? Leur civilisation était supérieure à la nôtre. Comme moi, vous en avez tenu les preuves entre vos mains. Leur science n’a pas empêché leur anéantissement. Ils ont disparu de la surface de leur planète, laissant leurs cités tomber en ruines et leurs plaines désertes.


  — Vous supposez donc que vos pirates de l’espace sont pour quelque chose dans la fin de cette race ?


  Rod lui répondit avec ironie :


  — Je ne le suppose pas. J’en suis certain. N’oubliez pas que j’ai visité les cités martiennes mortes et délaissées, que j’ai vu toutes les richesses que les habitants avaient laissées sur place, que j’ai retrouvé les restes des Martiens gisant sur le sol à l’endroit même où ils avaient été frappés. Que pourrais-je vous dire encore sur cette pyramide de Calypso que je ne vous ai déjà dit ? Est-elle l’œuvre d’hommes ? Certainement pas ! Ses constructeurs ne pouvaient appartenir qu’à cette race inconnue que je ne puis ni nommer, ni décrire, mais que je devine. Que vous dire sinon qu’elle n’était qu’un piège infernal tendu au premier humain poussé par la curiosité. En ouvrant la porte, celui qui y pénétrait déclenchait un mécanisme et elle « les » avertissait que les habitants de la Terre pouvaient enfin voyager dans l’espace.


  Le Président du Comité lui demanda alors sur un ton doucereux :


  — Pourquoi ne pas l’avoir au moins photographiée ? Vous nous demandez des crédits pour mettre des armes au point sans nous apporter aucune preuve des dangers dont vous nous menacez et alors que le monde entier est las d’entendre parler de destruction et de guerre. À la seule idée de voyager dans l’espace, l’humanité connaît une ère d’optimisme qu’aucun événement dans l’histoire de son passé ne lui avait fait entrevoir. Et vous voudriez que nous lui parlions de vos craintes interstellaires. Mais, mon cher ami, ce serait un suicide politique.


  Le visage de Rod se plissa dans un sourire amer.


  — Ne parlez pas de suicide. Celui que vous risquez si vous ne m’écoutez pas, sera des milliers de fois plus définitif que la perte de votre propre situation.


  Cette insolence ne troubla pas la fausse cordialité du Président.


  — Allons ! Allons ! Ne vous énervez pas. Le Comité prendra sa décision en connaissance de cause. Quant à votre nouvel avancement, nous pourrions peut-être faire à nouveau un effort. Nous sommes pleinement conscients de vos services passés. Il nous est évidemment très difficile de vous contredire, vous le seul voyageur de l’espace jusqu’ici ; mais vous nous demandez des mesures beaucoup trop impopulaires. Pourquoi n’accepteriez-vous pas un poste supérieur qui vous libérerait de toutes responsabilités en cette affaire ?


  Rod se leva d’un bond.


  — Je ne suis pas venu faire du chantage. J’ai simplement tenté de vous faire revenir à la raison. Il y a des choses plus importantes que gagner des élections : préserver la Terre du danger qui la menace, en est une. S’il me faut démissionner pour révéler mes craintes au monde entier, je suis prêt à le faire.


  Le Président conserva son sourire, mais le ton de ses propos devint aigre-doux.


  — Je redoute fort que votre intention ne soit mal interprétée. Tout le monde croira que vous empêchez systématiquement toute autre expédition pour rester le seul homme ayant voyagé dans l’espace. Beaucoup de nos officiers vous jugeront ainsi, n’en doutez pas. De toute façon, je vais discuter de ce problème avec le Comité. Et pas question d’un communiqué public sans notre assentiment ! N’essayez pas de passer outre. De notre côté, nous allons étudier la possibilité d’un nouvel avancement pour vous.


  Sur ces derniers mots, il reconduisit Rod jusqu’à la porte. Celui-ci s’éloigna, la gorge nouée par l’angoisse. Il avait le pressentiment que la fusée aurait besoin d’être armée pour sa première campagne. Heureusement, il fallait continuer à superviser la construction du navire en voie d’achèvement et en prendrait les commandes lors du lancement. Averti comme il l’était, il pourrait peut-être alors éviter un désastre.


  Il y avait aussi une autre solution pour prouver la réalité de ses craintes : sur la Lune, le pic de Tycho existait. S’il pouvait le montrer à un groupe de savants…


  *
* *


  Deux jours plus tard, il était muté à un nouveau poste et passait au grade supérieur. Il n’avait plus aucune autorité sur la construction de la fusée. Le Comité l’avait bombardé avec un galon de plus à un emploi administratif de tout repos dans lequel il n’aurait jamais rien à faire. En outre, ironique et diplomate, le Comité lui adressait ses remerciements les plus chaleureux pour la part active qu’il avait prise au projet dont il lui enlevait maintenant la direction.


  Quand il apprit la nouvelle à Kit Bowen, il en aurait pleuré de rage.


  — Ce n’est pas juste ! Son regard, mieux que ses paroles, exprimait son indignation. C’est vous qui avez dessiné les plans du navire et vous êtes le seul à connaître son fonctionnement. Et puis…


  Rod essaya de lui sourire et n’y parvint pas.


  Ce qui arrivait était trop important pour l’avenir de la Terre. Ses propres sentiments passaient au second plan. Pourtant, il murmura avec courage :


  — Je mettrai mon successeur au courant, Kit. Et je tenterai en même temps de lui faire partager mes appréhensions. Peut-être réussira-t-il où j’ai échoué.


  Kit frappa du pied et se détourna pour lui cacher les larmes qu’elle sentait poindre au bord de ses paupières. Elle ne comprenait pas les réactions de Rod devant ce limogeage déguisé, mais partageait sa peine et sa souffrance.


  Ils se trouvaient au pied de la carcasse du Stellaris au deux tiers achevé. Le navire de l’espace avait une trentaine de mètres de haut et une douzaine de large. C’était la première fusée terrestre destinée à gagner les espaces interstellaires. Rod en avait conçu les plans après avoir accompli son premier périple.


  Au cours de la guerre entre l’État totalitaire et le Gouvernement de la Terre, une arme terrifiante avait été prise aux rebelles. Grâce à ce butin, Rod Cantrell avait pu réaliser l’ambition ancestrale de l’homme et modifier cet engin de meurtres en série en véhicule interplanétaire. Ses travaux avaient abouti, non pas à l’élaboration d’un engin d’essai ouvrant la voie à de multiples perfectionnements avant de connaître le succès, mais à une nef parfaite et rapide ; en effet, son premier vol à bord de l’arme perfectionnée l’avait conduit très facilement et en toute sécurité jusqu’à la Lune.


  Son second voyage s’était effectué dans les mêmes conditions de facilité et de sécurité, mais cette fois il s’était posé sur Mars. Il avait pu rapporter de cette planète le témoignage de photographies et d’objets d’art admirables et étranges. Le but de son troisième voyage avait été beaucoup plus lointain, car il fallait vérifier les constantes physiques qui régissent les vols dans l’espace. Calypso, la lune la plus importante de Jupiter, fut choisie pour objectif.


  Ces trois expéditions avaient été de véritables promesses à bord de ce petit navire de fortune. Tandis que le Stellaris était prévu pour transporter une équipe de savants qui allaient étudier les planètes du Système Solaire. Plus tard, les colonies humaines essaimeraient de monde en monde à travers toute la Galaxie.


  Jusqu’ici. Rod Cantrell avait surveillé la construction de la fusée sachant qu’il en prendrait un jour les commandes. À présent, il avait en main l’ordre du Comité et tous ses espoirs s’envolaient. Non seulement on le relevait de sa charge et il ne pourrait plus superviser l’achèvement du navire, mais encore on l’informait de but en blanc qu’il ne ferait même pas partie de l’équipage lors du départ. Il était persuadé que cette décision était née de ses récits d’une race ennemie susceptible d’attaquer la Terre. Ils leur avaient paru extravagants. Et pourtant s’ils savaient !


  Kit avala ses sanglots avec peine et s’écria :


  — Ils sont stupides et injustes, Rod ! Après ce que vous avez fait, vous méritiez…


  — N’en parlons plus, interrompit ce dernier. L’important maintenant est ce qui peut arriver. Cette brimade est la conséquence de mon rapport sur la pyramide de Calypso. Ils ont voulu me punir de cette menace que je suspendais au-dessus d’eux.


  — Mais vous n’avez fait que votre devoir !


  — C’est bien mon avis, mais ce n’est pas celui du Comité. D’après eux, je suis beaucoup trop préoccupé de ma popularité et je ne cherche qu’à la préserver à tout prix en empêchant les voyages dans l’espace.


  — C’est grotesque !


  — Ils se méfient de ce rapport depuis le début. Ils ne m’ont jamais permis une allusion publique à la pyramide craignant d’alarmer l’opinion et de perdre leurs places dans la tourmente qui aurait suivi mes révélations. Leur rôle était d’encourager l’exploration interplanétaire et non le contraire. Si j’avais parlé, le Comité aurait été supprimé et alors, adieu leurs fins de mois.


  — Je ne peux pas croire que nous allons courir un péril aussi affreux simplement pour que quelques gratte-papiers continuent de toucher leur salaire.


  Kit fit entendre un reniflement sonore, méprisant et découragé. Elle n’était pas fiancée à Rod, puisque les fiançailles, depuis près d’un siècle, ne faisaient plus partie des us et coutumes de la Terre. Mais ils avaient l’intention de se marier et elle se rendait compte, tout comme lui, que leur projet était bien compromis à présent.


  Si encore Rod avait su s’y prendre autrement pour apporter la preuve du danger qu’il avait découvert. Mais il avait voulu être honnête et ne pas tricher. Il avait fait un rapport détaillé pour inciter le Comité à poursuivre des recherches sur l’armement défensif nécessaire pour lutter contre un tel adversaire. Résultat ? On le nommait à un grade supérieur ! Ainsi il avait perdu la chance de sa vie. Qu’il reste dorénavant à un bureau à longueur de journée, Kit s’en moquait bien ; mais elle comprenait que lui ne pourrait pas le supporter.


  Les riveteuses auscultaient le corps du Stellaris comme de gigantesques piverts en quête de pucerons monstrueux. Elles ajustaient les ailerons qui devaient permettre au vaisseau de se poser sans encombre même sur une mer d’ammoniaque. Le blocage du sas se déclencha sous la poussée de l’air comprimé et une équipe d’électriciens sortit. C’était l’heure de déjeuner et ils prirent la direction du mess. Deux jeunes filles les suivirent en bavardant. Elles faisaient sans doute partie des assistantes biologistes qui installaient les appareils de purification de l’air.


  Le problème de l’aération avait été résolu et mis à l’essai depuis déjà un certain temps. Pendant plusieurs semaines, les ouvriers avaient travaillé à l’intérieur de la fusée hermétiquement close et cela sans la moindre gêne.


  Les coursives ne possédaient pas encore leur revêtement extérieur et laissaient apparaître leur superstructure métallique. Il faudrait encore bien des semaines avant que les quartiers d’habitation soient équipés. Les machines à calculer et les instruments de repères astronomiques n’avaient pas encore été amenés. Les premiers vivres n’avaient même pas été emmagasinés. Il se passerait encore du temps avant que le Stellaris soit prêt à prendre son essor.


  Mais les champs de force, les rayons de traction et de pression étaient installés. Leurs essais avaient été concluants. Le vaisseau répondrait aux moindres directives de son équipage et pourtant il était le premier engin interplanétaire construit sur la Terre. Seul Rod savait qu’il n’était pas le seul capable de fendre l’espace, qu’il en existait d’autres.


  Et ces équipages qui sillonnaient l’éther n’étaient pas humains et n’apprécieraient certainement pas la concurrence du Stellaris. C’était là que résidait le danger pour la Terre. Rod le savait depuis qu’il avait découvert une pyramide métallique d’une hauteur de dix mètres environ au sommet d’une des plus élevées et des plus curieuses montagnes de Calypso.


  Cette pyramide n’avait pas été construite par des hommes sur ce satellite de Jupiter ; mais ceux qui l’avaient bâtie connaissaient les Terriens et avaient agi en conséquence.


  Des bas-reliefs, couverts de personnages humains, ornaient les flancs brillants de la construction. Deux portes aux proportions terrestres permettaient d’y pénétrer. Il suffisait de tourner une simple poignée et de faire quelques pas. Quant à l’emplacement, il avait été choisi avec discernement pour attirer les pas de n’importe quel explorateur interplanétaire dès qu’il y en aurait.


  Personne n’aurait pu résister à la tentation de tourner cette poignée et de pénétrer dans cette pyramide à la silhouette si familière. Pourtant Rod Cantrell ne s’était pas laissé aller à cette facilité. Son expérience de la guerre et son mépris pour les œuvres d’art le firent agir avec circonspection. Grâce à sa torche thermique, il évita les portes et découpa une ouverture dans la paroi. L’intérieur était encombré de machines dont la conception le laissa perplexe. Toutefois, il identifia presque immédiatement une source d’énergie qui dépassait de loin toutes les réalisations humaines en la matière. Aussitôt, il neutralisa le branchement principal et suivit des yeux les connexions secondaires pour tenter de comprendre les appareils qu’elles alimentaient.


  C’est alors qu’à titre d’expérience, il déclencha l’ouverture des portes. Son geste établit instantanément des contacts. S’il n’avait pas fait le nécessaire, il aurait mis en branle des commandes qui auraient transmis une énergie de plusieurs centaines de millions de kilowatts à une machine dont il ne comprenait pas le fonctionnement. Et celle-ci, de toute évidence, devait émettre des radiations.


  Soudain, il avait réalisé que la pyramide se consumait. Il n’avait eu que le temps de bondir à l’extérieur pour constater qu’elle fondait en une masse de métal incandescent. Puis le court-circuit du générateur la fit exploser.


  Il n’avait donc pu rapporter aucune photographie de cette étrange pyramide et la description qu’il en avait faite n’avait convaincu personne de son existence.


  CHAPITRE II
LE DÉPART


  Debout aux pieds de la coque inachevée du Stellaris, il tenait en main l’ordre qui mettait un terme à sa carrière d’astronaute.


  Sur un ton amer, il fit remarquer, beaucoup plus pour lui-même que pour Kit :


  — Encore maintenant, je crois avoir fait mon devoir. Cette pyramide cachait un piège. Placé là par qui ? Je l’ignore. Mais ceux qui l’avaient installée, voulaient être avertis lorsque les hommes auraient atteint l’ère des voyages dans l’espace. Je ne vois que des ennemis capables d’agir ainsi. Dans le cas d’un peuple pacifique, nous aurions eu droit à leur visite et ils nous auraient fait profiter de leur avance sur nous.


  — C’est probable, approuva Kit.


  — J’ai empêché le signal de se déclencher, mais je n’aurais pas dû en parler. Je commanderais encore la prochaine expédition et j’aurais pu mener mon équipe de savants sur la Lune, dans le cratère de Tycho. Je suis persuadé que nous y aurions trouvé une autre pyramide et j’aurai pu alors prouver la véracité de mes dires au Comité.


  Malheureusement, j’ai cru qu’il était de mon devoir de parler immédiatement. J’ai cru que l’on me croirait sur parole. Tant pis pour moi ! Un autre va maintenant me remplacer et il serait bien étonnant qu’il se méfie autant que moi. Alors le signal se déclenchera. Imaginons qu’il y ait des siècles que nous voyagions dans l’espace. Soudain, nous nous trouvons face à face avec une race aussi puissante que nous et d’esprit belliqueux par surcroît. Comment réagirions-nous ? Notre premier soin ne serait-il pas de lui infliger une bonne leçon ?


  — Peut-être pourrions-nous aussi nous entendre avec elle avant d’en arriver au combat !


  Rod répliqua sur-le-champ à cette idée humanitaire :


  — C’est valable pour nous. Mais si la race des constructeurs de pyramides nous connaît depuis longtemps pourquoi ne s’est-elle pas manifestée ? Elle nous connaît peut-être depuis qu’elle a exterminé les Martiens il y a quelques milliers d’années. À l’époque, nous ne représenterions aucune menace pour elle. Les Martiens en représentaient une.


  Il haussa les épaules d’un air désabusé.


  — Qu’importe à présent ! J’ai reçu l’ordre de passer mes pouvoirs. Je vais m’exécuter d’un instant à l’autre. Mais avant de faire place nette à mon successeur, je vais jeter un dernier coup d’œil sur la fusée. M’accompagnez-vous ?


  Sans un mot, elle lui pressa le bras pour lui faire comprendre qu’elle partageait sa peine. Ils pénétrèrent à l’intérieur du sas pneumatique. Rod Cantrell se maîtrisa, se composa un visage impassible pour ne pas laisser paraître ses sentiments intimes et ils entrèrent.


  Les jeunes pousses de la salle de purification d’air dégageaient une agréable odeur de terreau et de sylve qui les enveloppa aussitôt. Ce procédé de régénération de l’atmosphère était encore au stade expérimental. Mais une expérience venait d’être tentée et avait été concluante. Pendant plus de dix semaines les ouvriers avaient travaillé à l’intérieur de la fusée sans que l’air fût renouvelé. À la fin de cette période, il paraissait aussi frais que quarante-cinq jours plus tôt, grâce à des plantes cultivées selon une technique spéciale dans des bacs hydroponiques.


  Des purificateurs chimiques étaient également prévus pour pallier à un rendement insuffisant du premier procédé. Mais, à moins d’accident, ils devaient rester en réserve. Ainsi l’air respiré dans le vaisseau, serait identique à celui qui baigne la Terre et se recomposerait chaque jour grâce au lent travail des végétaux.


  Certains mêmes étaient comestibles et devaient jouer un double rôle : assumer le conditionnement de l’air dans la fusée et ravitailler les navigateurs en légumes frais. Le Stellaris ne pourrait évidemment pas produire assez pour nourrir son équipage. Mais la luxuriance extraordinaire des plantes qui poussaient dans les bacs hydroponiques, permettrait au cuisinier de servir des tomates ou des radis même au-delà d’Orion.


  Rod Cantrell et Kit parcoururent lentement le navire inachevé. Par endroits, les odeurs de travail stagnaient encore bien que toute activité ait cessé pour le déjeuner. Rod jeta sur le chantier un regard circulaire et pensa tristement qu’il se promenait certainement dans le Stellaris pour la dernière fois. Les relents de peinture fraîche et l’odeur caractéristique du métal froid se mêlaient intimement à la senteur capiteuse d’une végétation exubérante, contribuant à créer l’ambiance particulière à toute création humaine.


  Dans une cabine destinée à entreposer des marchandises, quatre peintres prenaient leur repas dans des gamelles, préférant manger sur place plutôt que de se rendre à la cantine. Un électricien fumait tranquillement dans un coin près de ses outils. Rod et Kit traversèrent la pièce et pénétrèrent dans la salle des machines où vrombiraient de monstrueuses turbines.


  Un minuscule générateur à isotopes faisait entendre son ronronnement monotone. Une masse rendue artificiellement radioactive émettait des électrons en éliminant la production de neutrons, mésons et rayons Y. Ce générateur était capable de couvrir les besoins en énergie du navire tout entier. Lorsqu’il ne fonctionnait pas à plein débit, l’excès d’électrons était absorbé par un autre isotope artificiel qui, sous ce bombardement, se transformait en élément similaire.


  — Vous savez comment fonctionnent les champs de force ? demanda-t-il en escomptant, en souhaitant même une réponse négative de Kit. En théorie, il y a un nombre infini de dimensions, par conséquent un nombre infini de ce que nous appellerons des univers parallèles. Le nôtre n’existe que par l’attraction magnétique que subissent et se font subir entre elles toutes ses parties. Pour les autres, il en est de même et ces liaisons gravitationnelles existent partout. Il y a un enchevêtrement incroyable et complexe de forces électrostatiques grâce auxquelles même les mondes isolés s’attirent mutuellement. C’est ce qui garantit la stabilité de notre univers. Mais si nous neutralisons les forces qui rattachent un objet à notre Cosmos, si nous tranchons les liens qui l’y maintiennent, il disparaît de l’univers que nous connaissons. Il rejoint alors un univers sombre où ne semble briller aucune étoile. Peut-être est-ce un univers mort où le cycle entropique est terminé, où toute énergie a disparu. Nous n’en savons encore rien.


  Kit hocha la tête d’un air entendu. Elle se souvenait que, durant la dernière rébellion de l’État totalitaire, la ville de Pittsburg avait disparu, entraînant avec elle quelques millions d’habitants. Washington avait été menacé de subir le même sort. Rod Cantrell avait alors sauvé la situation en faisant croire à l’ennemi qu’il avait trouvé le moyen de retourner les effets de cette arme suprême contre ceux qui s’en servaient.


  Grâce à cette ruse, l’État totalitaire avait pu être vaincu. Maintenant le gouvernement de la Terre régnait en maître et, malgré tout ce qu’il lui devait, il avait enlevé à Rod toute chance de reprendre la route du ciel.


  — Ces générateurs, commenta-t-il avec amertume, en pensant qu’il n’aurait jamais dû faire ce rapport que personne ne voulait croire, produisent un champ qui englobe le Stellaris et l’isole complètement de notre univers. Rien ne peut plus l’atteindre. Les forces électrostatiques, la gravitation et le magnétisme n’agissent plus sur lui. C’est ainsi que le vaisseau s’échappe vers un autre univers comme le fit Pittsburg. Mais maintenant, nous savons contrôler la rupture de ce lien.


  Ensuite, il suffit de laisser agir en permanence un rayon tracteur. Il propulsera le navire dans la direction choisie, car seul ce type de rayonnement peut pénétrer le champ de force. Bien que la fusée voyage dans un monde parallèle, elle se dirigera infailliblement vers l’objectif du rayon tracteur. Arrivé à proximité du but, il suffit de couper les champs de force pour revenir dans notre univers. Ainsi, tout en restant en dehors de notre continuum, nous aurons voyagé et parcouru des distances considérables en peu de temps.


  Kit l’approuva gravement. Elle n’ignorait rien de ce que Rod venait de lui raconter ; mais elle se rendait compte qu’il était déprimé et qu’il avait besoin de se confier pour se sentir soulagé. Poursuivant ses explications, celui-ci ajouta :


  — Le Stellaris sera également équipé de rayons presseurs qui fonctionnent sur le même principe. Avec ces derniers, il est possible de s’éloigner d’un endroit indésirable sans attendre que le rayon tracteur puisse remorquer le vaisseau vers la cible qu’il parviendra à toucher.


  C’est avec l’enthousiasme d’un amoureux qu’il l’entraîna le long du couloir rectiligne qui relie la salle des machines à la cabine de contrôle. Sous leurs yeux, s’étalait un équipement complexe pas encore monté.


  — Mon voyage sur Calypso a prouvé que l’inertie de masse n’est pas le même dans l’univers obscur et dans le nôtre. Quant à la vitesse de la lumière elle est nettement supérieure dans celui-là. Ma traversée jusqu’à Mars m’avait fait pressentir cette vérité. Mon périple vers Calypso m’a démontré que les constantes étaient différentes dans les deux univers. Dans le nôtre, la lumière met plus de temps à franchir la distance qui sépare la Terre de Calypso que je n’en ai mis à faire ce chemin dans l’univers obscur.


  Il se tut et parcourut des yeux la cabine de contrôle. C’est d’ici qu’il aurait dû guider le Stellaris sur sa route semée d’embûches. L’immense tableau de bord était installé, mais il y manquait encore la plupart des instruments et des commandes qui devaient venir y prendre place. Seuls les commutateurs du champ de force, ainsi que ceux des rayons tracteurs et presseurs, et les jauges des carburants étaient déjà installés. C’est qu’ils avaient déjà servi une fois lorsqu’on avait expérimenté le générateur et envoyé l’astronef, ancré au sol par des rayons tracteurs, dans la nuit sombre de l’autre univers pour quelques instants.


  — La visite est, terminée ! annonça. Rod tristement.


  Il ne pouvait se résoudre à quitter le navire qu’on lui interdisait de commander. Enfin, il se décida à reconduire Kit vers la sortie. Au moment où il prenait sa décision, il entendit un craquement sonore qui ressemblait étrangement au bruit strident d’un arc électrique. Puis quelqu’un hurla de douleur.


  D’un mouvement instinctif, Rod se précipita vers le lieu de l’accident. Il n’eut pas le temps d’y parvenir et, soudain, crut tomber dans un gouffre sans fin. Comme dans un cauchemar, il avait l’impression de ne plus avoir de poids et de ne pouvoir trouver un point d’appui pour arrêter sa chute insensée.


  Quelques secondes plus tôt, les hublots de la cabine de contrôle permettaient de contempler l’infinie et somptueuse profondeur de la voie lactée. Au moment où le craquement prit l’ampleur d’un grondement de colère, ils se teintèrent successivement de rouge, d’orange, puis passèrent par toutes les nuances du spectre jusqu’au violet et au-delà.


  Maintenant l’obscurité était complète, plus opaque que celle d’aucune cave terrestre. Rod et Kit paraissaient être les jouets aveugles et impuissants de cette nuit profonde. Elle poussa un petit cri, car elle avait quitté le sol lorsque la pesanteur avait été annulée et ressentait la sensation désagréable et grisante de plonger sans avoir jamais l’espoir de rencontrer la surface de l’eau.


  Des cris fusaient maintenant de toutes parts tandis qu’une bizarre odeur de câble métallique grillé envahissait le navire et que l’âcre relent de l’ozone piquait les gorges. Le grondement redouble de violence en même temps que les cris de panique. L’odeur infecte du caoutchouc brûlé empuantit l’atmosphère.


  Kit appela avec terreur :


  — Rod !


  D’un ton sec, il tenta de rétablir le calme :


  — Ne craignez rien. Vous ne tombez pas. Le champ de force a sans doute été déclenché par un court-circuit. La fusée a seulement quitté la Terre et rejoint l’univers obscur.


  Une minuscule étincelle lumineuse brilla dans le corridor conduisant à la salle des machines. Elle ne dura qu’un court instant, mais fut suffisante à Kit pour apercevoir Rod flottant dans l’air libre à quelque distance de la paroi métallique. Elle écarquilla les yeux de frayeur et se déplaça de quelques mètres. De son côté, Rod profita de la lumière, détendit son corps et, prenant appui sur la paroi, exécuta une culbute pour reprendre contact avec le plancher. Puis, il s’accrocha au rebord de la table de contrôle, se balança et plongea dans le vide, en direction du corridor. La lueur vacillait encore. Il prit un nouvel élan. Les flammes mourantes le léchèrent au passage. Kit hurla. Mais le passage de Rod au milieu du feu ne lui avait causé que de légères brûlures. Il se précipita dans la salle des machines. Incapable de maîtriser son élan, il amortit de ses deux bras tendus le choc de son corps contre la paroi d’en face. Il bondit à nouveau et parvint à attraper au passage le générateur à isotopes qui fournissait le courant électrique à tout le navire. Malgré l’absence de pesanteur qui rendait la manœuvre délicate, il parvint à se maintenir et abaissa d’un geste sec l’interrupteur qui n’avait encore jamais servi. Le grondement de l’arc électrique mourut aussitôt, seuls la peinture, le caoutchouc et les matériaux entreposés continuèrent à brûler. Mais cet incendie ne pouvait maintenant que s’éteindre de lui-même.


  Rod regarda alors par le hublot le plus proche et fut parcouru d’un frisson. Le navire était inachevé. Son équipement était plus que sommaire et il n’y avait aucune provision à bord. Des étoiles brillaient derrière les hublots. L’arrêt du générateur avait supprimé le champ de force et le navire avait regagné l’espace normal ; mais il n’était plus sur la Terre, ni sur aucune autre planète. Il était dans l’espace.


  Il n’y avait aucun soleil en vue et Rod ne reconnut aucune des constellations familières. Le Stellaris avait acquis une énergie cinétique en vertu du double mouvement de la Terre autour de son axe et autour du Soleil d’une part, et du déplacement du système solaire dans son ensemble d’autre part. Le vaisseau avait fait une incursion dans l’univers obscur où les constantes de masse et d’inertie étaient encore du domaine de l’inconnu et il poursuivait maintenant une course vagabonde parmi les étoiles. La tache jaune de notre Soleil ne brillait même pas dans le firmament. La Terre et son système pouvaient être perdus dans n’importe quelle direction, à n’importe quelle distance jusqu’à mille années lumière. Rien ne permettait de le savoir. Le vaisseau n’était en fait qu’une épave en perdition au milieu de l’espace.


  Les manœuvres du navire étaient assurées par le jeu des rayons tracteurs et presseurs dirigés sur des cibles extérieures. Or, les corps les plus rapprochés étaient apparemment des étoiles. Les rayons mettraient donc des années avant d’atteindre l’une d’elles. Sans provision, sans carte céleste, sans équipage entraîné, la fusée était définitivement perdue.


  Mais Kit était là et Rod fit effort sur lui-même pour surmonter son découragement et tenter de la sauver. L’incendie s’éteignait petit à petit et seule, l’odeur pénétrante de la peinture brûlée rappelait ce qui s’était produit. Rod isola rapidement le court-circuit et remit en marche le générateur à isotopes, rendant la lumière dans tout le navire. Puis, il réunit les involontaires passagers pour les rassurer et les prévenir des difficultés qu’ils allaient devoir affronter, de ce qu’ils devraient faire suivant les circonstances et du but qu’ils devaient viser s’ils voulaient un jour revenir sur Terre.


  Chose étrange, Rod ne songeait plus à la race qui avait été la cause de son inquiétude sur Terre. Mais pourtant parmi les étoiles, le danger se cachait et le guettait.


  CHAPITRE III
LE CONTACT


  Dans les heures qui suivirent, le danger se manifesta de lui-même.


  On avait réparé sans difficulté le court-circuit, produit par un détail insignifiant – un peintre déplaçant quelques rouleaux de soudure pour faire une petite sieste digestive confortable sans se méfier qu’il mettait ainsi en contact deux fils électriques dénudés lesquels avaient bien rempli leur tâche de conducteur et propagé le courant. Dans tout le navire, l’éclairage remarchait parfaitement. Rod actionnait tous les rayons presseurs sans interruption dans l’espoir vain de rencontrer sur leur trajectoire un quelconque obstacle solide sur lequel prendre appui pour permettre au navire d’avancer. En amont ou en aval, qu’importe, il fallait absolument s’appuyer sur quelque chose pour retrouver la rassurante sensation d’accélération et de gravité.


  En sollicitant tous les rayons, il eut l’impression que la fusée remuait faiblement. Une impression trop fugitive pour être une certitude, aussi Rod prit-il une pièce de monnaie et la lança-t-il à bout de bras. Elle resta suspendue en l’air. Les rayons avaient peut-être touché quelque chose, mais sans résultat notable. La cible devait être aussitôt sortie de leur champ d’action.


  La sensation atroce d’une chute désespérée continuait, avec un effet catastrophique sur le système nerveux. En dépit de tous les efforts, on ne parvenait pas à se raisonner, à s’imposer le calme nécessaire.


  Un éclair fulgurant illumina soudain la pièce. Il ne dura qu’une seconde à peine, mais Rod se rua vers un hublot. Comme il y parvenait il dut fermer les yeux, aveuglé par un nouvel éclair, plus intense encore, en provenance d’un point minuscule pas plus grand qu’une étoile perdue dans le firmament.


  Il y eut un troisième éclair. La lueur insoutenable devait rendre phosphorescente la coque du navire, telle une énorme masse incandescente. Mais cet éclair-là n’était pas parti du même endroit que les précédents.


  Pendant quelques instants, Rod resta stupéfait. Un espoir insensé l’envahissait, puis il finit par comprendre ce qui se passait.


  En manœuvrant les manettes au hasard, les rayons avaient atteint un objectif mobile qui s’était réfugié aussitôt hors de portée. Cette mystérieuse cible braquait maintenant sur eux un rayon détecteur. Aucun doute à avoir sur la source capable d’émettre des faisceaux de rayons aussi lumineux. Un rayon lumineux ne présentait des avantages sur le radar que dans l’espace. Dans une atmosphère, le radar se joue des nuages et de la brume. Dans l’espace, il n’y a pas d’obstacle de ce genre s’opposant à la propagation des rayons.


  Si une fusée interplanétaire avait détecté les rayons presseurs du Stellaris et avait échappé à leur action, elle pouvait utiliser le radar pour repérer la position du navire terrestre. Mais un seul éclair lumineux leur en apprendrait bien plus. Une photo, en effet, était toujours plus éloquente que n’importe quel signal d’un rayon détecteur. Il n’y avait pas à s’affoler mais Rod avait appris de ce fait l’existence d’une autre fusée dans l’espace. Il ne fallait attendre aucune bienveillance de la part d’un vaisseau étranger.


  Il se mit fébrilement à l’œuvre, de retour à la salle des machines il actionna les rayons presseurs, élargit le champ de leur faisceau pour essayer de découvrir une cible susceptible de les remorquer. Il l’avait trouvée car le navire bougea. Il donna de la puissance et le navire bondit en avant. Il poussa encore et ses pieds prirent contact avec le sol. Il continua. En quelques secondes, le Stellaris était projeté d’un point invisible avec une accélération G. qui serait dépassée dans quelques minutes. Rod s’acharnait sur le réglage d’un petit rayon presseur qu’il voulait centrer sur un foyer. L’accélération allait croissante. En dépit de la force de répulsion développée par le Stellaris, l’objectif des rayons presseurs se rapprochait rapidement. L’autre navire s’amusait à leurs dépens, il voulait juger la puissance maxima du Stellaris. La sueur perlait sur le front de Rod. Ayant déterminé le foyer, il braqua le rayon dans la bonne direction puis regagna la tour de contrôle. Le navire oscillait entre deux gravités, ce qui rendait tout déplacement à bord périlleux.


  Il avait juste la main sur l’interrupteur des champs de force quand il perdit la notion de tout. Cependant, il éprouva une sensation fugitive de poids au moment où l’autre navire le dépassait. Rod eut le temps d’apercevoir une pyramide volante avant de déclencher les champs de force. Il vit nettement un triangle lumineux se dessiner dans le ciel. Il se sentit pris d’un vertige mortel, puis les champs de force entrèrent en action. Les hublots du Stellaris devinrent noirs, la fusée avait à nouveau retrouvé l’univers obscur. Elle était à l’abri de n’importe quelle arme ennemie mais le rayon presseur préalablement réglé ne pouvait pas non plus forcer la barrière des champs de force et Rod, donnant toute la puissance, dirigeait le navire. Le Stellaris zébrait l’obscurité du ciel, poursuivant une course folle dans l’espace obscur. Les minutes, puis les heures, s’écoulèrent sans qu’aucun événement ne se produise. Rod inquiet ne quittait pas le tableau de bord un seul instant, s’attendant à ressentir ce terrible vertige annonciateur de la mort. Il était désemparé, las, comment pouvait-il sauver le Stellaris, comment pouvait-il déjouer des ennemis aussi puissants ?


  Après un long moment il descendit à nouveau à la salle des machines et vérifia la position du petit rayon presseur dont il avait réglé le foyer. Il lui était impossible de déterminer la distance qui les séparait de ce foyer, mais elle était certainement très grande. Il ne fallait pas compter en effet sur la possibilité d’étalonner les instruments de contrôle.


  Douze heures plus tard le rayon presseur avait vu son foyer s’éloigner à une distance toujours croissante. La pyramide volante était plus loin que la distance focale et elle disparut du champ de vision, laissant la fusée se précipiter dans le vide.


  « Ils ne connaissent pas nos champs de force, dit Rod, c’est toujours ça de gagné ! Nous pourrons au moins jouer à cache-cache avec eux. »


  Kit attendait que Rod lui donne des explications, sur ce qui s’était passé : « J’ai cru un moment mourir, dit-elle.


  — Nous l’avons, de fait, échappé belle, reconnut Rod, si ce petit jeu avait duré une fraction de seconde de plus, nous ne serions certainement pas là pour en parler. « Ils » auraient étudié nos dépouilles, concocté un rapport, recherché des documents pour découvrir que nous devions avoir détruit un de leurs dispositifs sur Calypso, mais en fait je crains fort que nous ne soyons pas les seuls visés.


  Une heure plus tard, il annonça qu’il allait annuler les champs : « La fusée doit avoir gagné assez d’avance pour être quelque temps à l’abri. Il s’agit maintenant de mettre au point un système d’alarme, provisoirement, en élargissant le faisceau des rayons presseurs. »


  Il effectua le réglage des rayons de façon à ce que le navire soit entouré d’un écran de répulsion. Quand le Stellaris retournerait dans l’espace normal, il écarterait systématiquement de sa trajectoire tout navire, tout météorite, toute planète. Le seul déplacement du navire pouvait lui indiquer la proximité d’un objet solide car il ne possédait aucun instrument de détection. Quand Rod eut terminé ses mises au point, il actionna une fois encore les interrupteurs ramenant ainsi le vaisseau dans l’univers des étoiles.


  Ils étaient perdus au milieu de myriades de soleils, chacun si éloigné qu’il semblait n’être qu’un point lumineux. La portion de galaxie qui s’offrait à leurs regards ne leur était pas familière, c’était toujours la voie lactée, bien sûr mais elle avait changé de visage. Elle était remarquablement plus brillante d’un côté que de l’autre. Quant à la Terre, à l’échelle cosmique, elle n’était pas très éloignée du centre de la première Galaxie.


  Dans l’univers obscur le Stellaris avait acquis une vitesse bien supérieure à celle de la lumière et il se trouvait maintenant à plusieurs milliers d’années-lumière de la Terre. Mais dans quelle direction leurs deux évasions successives les avaient-elles menés ? Rod n’en avait aucune idée.


  Il resta pendant quatre heures dans l’espace normal et les rayons presseurs ne détectèrent aucun objet solide, puis il prit la détermination de retourner dans l’univers obscur. Dans l’espace normal le Stellaris se déplaçait dans une direction inconnue avec une certaine vitesse, dans l’univers d’ombre cette vitesse était multipliée. La fusée poursuivit sa course dans la nuit pendant une heure et demie. Rod eut le temps de convaincre un électricien de l’utilité d’un récepteur à ondes ultra-courtes, puis il fit une nouvelle incursion dans l’espace normal le temps de constater qu’aucune étoile ne paraissait plus rapprochée qu’une autre. Il se réfugia donc, à nouveau, dans l’univers noir.


  Rod avait réfléchi, il avait un plan d’action qui leur laissait peu de chance de succès, bien sûr, mais assez cependant pour ne pas négliger sa mise en application. En vingt-quatre heures, le Stellaris retourna six fois dans l’espace normal, cinq fois les étoiles parurent toujours plus éloignées, la sixième fois un énorme soleil jaune sembla prêt à happer la fusée. Des saillies flamboyantes débordaient son contour et couronnaient ce disque lumineux de spirales aériennes. La fusée était tombée au milieu d’un système solaire, quatre planètes étaient visibles, un monde gigantesque couvert de neige d’un pôle à l’autre accaparait pour le moment tous les regards. Rod, ému, anxieux, avait la main sur les interrupteurs.


  Une voix dans les sous-sols signala : « Rien au radar ».


  C’était l’électricien auprès de son récepteur à ondes ultra-courtes. Comme la fusée ne comportait aucun moyen de communication intérieure, on en était réduit à crier pour transmettre les signaux.


  Les rayons presseurs se propageaient de plus en plus loin à la vitesse de la lumière. Rod, les yeux creux, la barbe mal rasée, les nerfs à fleur de peau, attendait. Durant ces heures il avait abattu la besogne de quatre personnes et il avait eu à assumer des responsabilités écrasantes puisque du salut du Stellaris dépendait la sauvegarde de la Terre.


  La voix répéta : « Rien au radar ».


  Pour le moment du moins, le Stellaris ne risquait pas d’être l’objet d’une surveillance étrangère. Le faisceau élargi de rayons presseurs toucha la planète couverte de neige. Rod procéda à une nouvelle mise au point pour rétrécir le faisceau. Seule, la planète exerçait une force de répulsion et à moins qu’une fusée ne soit exactement sur la trajectoire du Stellaris qui le menait à la planète, il n’y avait rien d’inquiétant à signaler dans l’espace. La chance leur souriait. Rod écouta encore pendant une bonne demi-heure le signal rassurant de l’électricien qui parut enfin calmer ses appréhensions.


  — Pour cette fois, nous avons gagné la partie. Nous allons maintenant braquer un rayon tracteur sur la planète la plus proche du soleil, tant pis pour les risques, il faut en courir de toute manière.


  Le mince faisceau invisible de rayons tracteurs progressait vers son but à une vitesse de 300 000 km/seconde. Anxieux, Rod attendit quatre minutes, puis cinq, avant de ressentir une légère secousse. La planète était à quelque 55 millions de miles mais maintenant le navire fonçait droit sur elle. « Rod, vous êtes à bout de forces. Nous allons encore mettre des heures et des heures avant de parvenir là-bas. Je ne peux pas vous remplacer jusque là ? demanda Kit.


  — Nous allons mettre des jours, répondit Rod d’un air las, nous ferions mieux de rester dans l’espace normal pour ce périple, mais il faut auparavant que je prenne la précaution d’installer un dispositif. Si ces diables de pyramides ne peuvent nous suivre dans l’univers obscur, nous pourrons les rouler.


  Il lui céda les commandes, après avoir monté un relais qui actionnerait les interrupteurs de champs de force au cas où le rayon dont ils avaient fait la pénible expérience tuerait celui qui serait aux commandes.


  — « Allez chercher quelqu’un pour assumer la surveillance, l’effort de traction est assez grand pour nous donner la sensation de pesanteur. Et puis, j’ai une idée.


  CHAPITRE IV
UN MONDE MORT


  Il s’était assis pour dresser des plans et se plonger dans de savants calculs, mais le sommeil eut raison de lui en quelques secondes.


  Les 60 heures de tension et aussi le souci de connaître les réactions provoquées par son départ sur Terre, l’avaient épuisé. On croirait évidemment que son départ avait été volontaire, une mesure de représailles en quelque sorte… On allait le qualifier de traître, de meurtrier ; ou pis encore. Le Comité allait entreprendre la mise en chantier d’un nouveau Stellaris semblable au premier qui prendrait l’envol sans avoir à respecter aucune consigne de prudence au sujet des pyramides volantes. Il fallait qu’il revienne pour donner l’alarme mais ce retour était, de toute évidence, impossible.


  Rod dormait. Kit veillait auprès du tableau de bord inachevé. Le Stellaris faisait cap sur la planète sans nom d’un soleil inconnu, son accélération donnant la sensation de poids à ses occupants. Le bruit courut parmi les membres curieusement hétéroclites de l’équipage, qu’on allait bientôt atterrir, et à cette nouvelle chacun se réjouit.


  Les biologistes remirent le système de purification de l’air en marche. En dépit de l’alternance de gravité et de non-gravité, les cultures hydroponiques avaient fourni une petite récolte, bien maigre en vérité mais suffisante pour satisfaire l’appétit de l’équipage composé des quatre peintres, des deux électriciens, des trois soudeurs à l’arc et des cinq jeunes filles demeurées à l’intérieur du navire à l’heure si lointaine maintenant du lunch quotidien.


  Un peintre venu présenter ses doléances, s’arrêta sur le pas de la porte quand Kit lui enjoignant le silence, lui montra Rod endormi. Elle lui fit signe d’entrer, lui expliqua l’utilité du relais à mi-voix, installa Rod aussi confortablement qu’elle put sans le réveiller, puis elle s’en alla. Elle voulait parler à cœur ouvert avec chacun. L’initiative en elle-même était excellente, car depuis que les passagers avaient retrouvé la sensation de poids, leurs pensées avaient, de ce fait, repris un cours normal. Ils comprirent qu’aucune planète en dehors de la Terre n’était destinée à abriter l’homme, que rien ne garantissait l’hospitalité de ce monde inconnu. Ils se rendirent compte, aussi, que pour une telle expédition ils étaient fort mal équipés, qu’ils n’avaient même pas de réserve de nourriture en dehors des légumes cultivés à bord.


  Kit s’arrangea cependant pour ne pas susciter parmi eux une inquiétude trop vive.


  Elle voulait seulement éveiller leur curiosité, leur faire prendre conscience des réalités et faire appel à leur bonne volonté. Quand elle eut fini, ils étaient tous prêts à coopérer dans la mesure de leurs possibilités. Les relations avec l’équipage s’annonçaient donc à présent sous un meilleur jour.


  Kit éveilla Rod quand la planète choisie se dessina nettement devant eux. Il ouvrit les yeux au moment où une voix signalait d’en bas « rien au radar ».


  — Nous voici presque arrivés et nous ne savons même pas atterrir.


  À ces mots Rod retrouva toute sa lucidité. La planète n’était encore qu’un disque de la grandeur d’une assiette. La sensation de pesanteur prouvait que le Stellaris poursuivait sa course à une vitesse toujours croissante.


  — Nous allons faire jouer les rayons presseurs et ralentir l’allure, dit-il, jusqu’ici il ne faut pas se plaindre.


  Il fit savoir à tous qu’on allait changer d’univers. Pendant une seconde, ils perdirent la notion de poids, puis les planchers devinrent plafonds et vice-versa, c’était une simple question d’habitude. Rod ne pouvait estimer la distance de la planète que grâce au temps mis par le rayon presseur à l’atteindre. Quant à la vitesse de la fusée, il ne pouvait même pas en donner une approximation.


  Il se mit donc en devoir d’improviser une méthode d’atterrissage empirique. En premier lieu, il déplaça les rayons pour que le Stellaris ne pique pas droit sur le centre de l’hémisphère visible de la planète. La menace des engins étrangers pouvait se manifester plus encore là-bas que dans n’importe quelle portion de l’univers.


  Si le Stellaris, revenu dans l’espace normal, s’était fourré en plein dans la gueule du loup, ni le radar, ni les faisceaux hertziens ne pourraient se montrer d’aucune utilité et on pouvait facilement imaginer que la fusée se dirigeât droit vers le bastion de la race étrangère trop proche pour être détecté. C’était possible, mais guère probable en définitive.


  La fusée avait acquis une vitesse trop grande pour supporter un arrêt brutal au contact de la surface de la planète. Sa trajectoire décrivait donc un angle capable d’amortir le choc. Le disque prenait maintenant des proportions plus grandes et ils distinguaient des mers, des nuages et de vastes zones de végétation verdoyante. Le navire, tel un bolide, franchit la zone crépusculaire. La surface ne se trouvait plus qu’à quelques milliers de miles de distance. Rod soupira : « Ah ? si seulement nous avions un télescope à bord, nous pourrions savoir si les taches sombres que j’ai cru apercevoir sont des agglomérations urbaines ou autre chose ?


  — Vous croyez que ce sont des cités ? demanda Kit.


  — C’est une simple hypothèse, lui répondit Rod. Je prends le risque. Si nous avons droit aux fameux rayons, pour nous souhaiter la bienvenue… nous pourrons être sûrs d’avoir affaire aux constructeurs de pyramides ; sinon, nous ferons connaissance avec une autre race. Il doit exister des multitudes de civilisations, dans notre galaxie, la meilleure preuve en est qu’on avait prévu un dispositif pour nous éliminer dès que le moment serait venu. Si l’on admet l’existence de deux civilisations, on peut tout aussi bien en admettre l’existence de centaines de mille. Cette pléthore expliquerait d’ailleurs pourquoi la horde des pyramides dispose des pièges par tout l’univers ; elle préfère exterminer, plutôt que d’avoir à soutenir une concurrence de la part d’un peuple prêt à ouvrir les routes du ciel.


  — Cette fusée nous a attaqués sans aucune provocation de notre part, remarqua Kit.


  — Il faut avoir vu comme moi les bas-reliefs sur la pyramide de Calypso, pour ne pas en être étonné.


  Rod avait gardé un souvenir très précis de ces sculptures. Des motifs humains… Comment exciter mieux la curiosité de l’intrus qui immanquablement ouvrirait la porte ? Cependant, avec un peu d’attention, on pouvait ressentir un certain malaise devant ces œuvres d’art. On pouvait admirer l’artiste qui avait tant de talent et en même temps on ne pouvait s’empêcher de l’imaginer avec une certaine crainte. La facture de son ouvre montrait à quel point il se sentait détaché de son modèle, combien même il le méprisait. Cette indifférence, ce mépris implicite avaient eu le don de provoquer la colère de Rod. Il y avait certes un souci de vérité dans les détails, mais ce souci reflétait l’état d’esprit d’un entomologiste étudiant les meurs évoluées de certains insectes, ou celui encore d’un explorateur vis-à-vis de quelques peuplades curieuses et primitives. Aucun être humain n’aurait représenté ses semblables ainsi.


  Ces constructeurs de pyramides avaient immédiatement suscité la méfiance et l’hostilité de Rod qui ne tenait pas à entrer dans leur jeu.


  Il s’était donc ouvert un passage dans les parois de la construction au lieu de tourner la poignée de la porte.


  La « horde » ne savait donc pas que les Terriens pouvaient voyager dans l’espace.


  Kit dit alors : « Il faudrait peut-être faire une analyse de l’atmosphère avant de nous poser. »


  — Le soleil a la même couleur que le nôtre, son spectre doit être à peu de choses près, identique. La végétation est verte, donc la répartition des éléments doit être la même. Si les plantes, en effet, ont recours au même intermédiaire : la chlorophylle, pour réaliser leur mécanisme d’assimilation, l’air doit se composer, comme sur Terre, d’oxygène, d’azote, et de gaz carbonique. D’autres gaz n’auraient pas leur raison d’être, d’ailleurs nous ne serions pas en mesure de déterminer leurs proportions.


  — Et la pesanteur ? s’inquiéta Kit.


  — Aucun instrument ne peut nous la faire connaître, dit Rod avec un haussement d’épaule. À cette altitude, nos pieds seuls peuvent nous renseigner sur cette question ; tout ce que nous savons c’est que, pour changer de direction et dépasser un hémisphère, nous n’avons pas eu à exercer une poussée énorme.


  Il plongea son regard dans celui de Kit : « J’ai pris un peu de repos mais je doute que vous en ayez fait autant. Allez donc suivre mon exemple. »


  Elle hésita un instant et le regarda d’un air triste.


  Il ajouta avec un profond soupir : « Ne m’en veuillez pas de n’être guère romantique, mais j’ai tellement de préoccupations en tête ! Les occupants de la pyramide volante ont essayé de nous supprimer, sans autre forme de procès, comme ils ont procédé avec les Martiens. Il s’en est fallu de peu qu’ils y réussissent, mais ils n’auraient pas borné là leur entreprise. Le Stellaris touché à mort, ils se seraient saisis de nos dépouilles, les auraient disséquées, puis grâce aux documents qu’ils ont certainement réunis lors de la destruction de la pyramide sur Calypso, ils auraient fait des regroupements qui auraient signé l’arrêt de mort de tous les Terriens. Dans ce tournoi, nous ne jouons pas seulement nos existences, mais aussi celle de milliers d’autres gens. Il me faut donc de toute urgence compléter l’équipement et surtout l’armement de ce navire. Je pense pouvoir y parvenir, mais au cas où, malheureusement, le Stellaris serait victime d’une de leurs attaques je vais m’arranger pour que nous soyons réduits avec nos agresseurs à l’état d’atomes. N’oubliez pas que je vous aime et que je ferai tout pour vous sauver.


  Il ne quittait pas des yeux le relais qui devait faire jouer l’interrupteur des champs de force au cas où lui-même serait touché à mort.


  L’émotion de Kit se trahit dans son regard.


  — Je comprends, dit-elle, il n’est pas encore temps de penser à nous.


  — Oui, soupira Rod, nous sommes maintenant tirés d’affaire, du moins je le crois, et il ne me reste plus qu’à guider le Stellaris à bon port. Si les taches que j’ai aperçues sont des cités, nous allons certainement devoir prendre contact avec les habitants. Comment sont-ils ? Je l’ignore, amis ou ennemis ? Civilisés ou sauvages ? je souhaite, en tout cas, ne pas être tombé dans le repaire de nos agresseurs.


  Il reprit son poste d’observation près des hublots, au-dessous d’eux se déroulait le paysage uniformément sombre de ce monde inconnu. La fusée était à peine à un millier de miles, mais il n’était pas question de la faire atterrir tout de suite sans risquer les conséquences mortelles pour les passagers d’une décélération brutale.


  Le globe sombre était maintenant très proche et Rod remit en action les rayons tracteurs pour freiner l’élan qui les précipitait vers le sol. Quelques heures plus tard, le diamètre de la planète cessa de diminuer et Rod dut jongler avec les rayons tracteurs et les rayons presseurs pour amener le Stellaris près de l’hémisphère éclairé, mais il régla sa vitesse sur celle de la planète. Seulement après, il laissa le navire terrien pénétrer dans l’atmosphère ; la même voix répétait inlassablement : « rien au radar », bientôt suivi d’un nouveau signal : « pas de radio ». En effet, si une civilisation ne possède ni fusée ni radar, elle peut tout au moins connaître les ondes radio. Les Terriens n’étaient-ils pas restés à ce stade pendant longtemps avant d’entreprendre des voyages interplanétaires ?


  La jungle au-dessous d’eux se rapprochait de plus en plus. On voyait miroiter des rivières. Au loin, se profilaient les pentes d’une chaîne montagneuse. La flaque bleutée d’une mer luisait faiblement à l’horizon. La fusée descendait toujours, le petit équipage pouvait admirer un paysage qu’aucun autre œil humain n’avait eu le privilège de contempler avant eux, puis à mesure que le navire perdait de l’altitude il put reconnaître la végétation. Le Stellaris survolait une bande rectiligne qui pouvait bien être une route, au bout de laquelle apparut une cité merveilleuse.


  Des minarets, des clochetons brillants où se réfléchissait la lumière du soleil, mais aucun mouvement, aucune fumée, aucune navigation aérienne, aucun signe d’alarme pour prévenir de leur arrivée. Le navire oscillait à deux mille pieds d’altitude, soutenu par des rayons presseurs qui marquaient de profondes dépressions la végétation sous-jacente. Il se rapprochait de la cité.


  La ville ne portait les stigmates d’aucune catastrophe, d’aucun sinistre, mais elle était morte.


  Pas depuis longtemps, car la végétation n’avait pas encore pris possession des lieux. Elle était intacte, mais toute vie avait déserté ses murs. Rod arrêta le navire au-dessus du centre de la ville qui s’étendait sur plusieurs miles.


  En supposant qu’elle ait été occupée par des humains, elle aurait pu facilement abriter une population de plusieurs millions d’âmes.


  Et cependant, rien ne trahissait la présence d’un seul être vivant. Rod s’efforçait de se poser sur une place dégagée au centre de la ville. Kit s’écria :


  — Rod, regardez ces taches de couleur vive sur la route.


  — Oui.


  — Eh bien ! c’est tout ce qui doit rester des habitants de la cité. Il n’y a pas de raison pour que des gens qui ont pu construire une telle ville, n’aient pas porté des vêtements de teinte éclatante.


  — Mais ils ne bougent pas.


  — Non, ils doivent tous être morts.


  — Pourquoi, une catastrophe ?


  — Non, nos chers amis… répondit Rod d’un ton sinistre, un peuple aussi civilisé devait sans doute avoir bientôt atteint l’ère des voyages dans l’espace. Peut-être ont-ils envoyé déjà une fusée hors de leur atmosphère, vers la planète couverte de neige, là-bas ils ont dû trouver une pyramide, ils l’ont ouverte croyant découvrir quelque relique d’ancêtres lointains, et voilà le résultat : l’extermination de la race…


  Kit le fixa, les yeux remplis d’effroi, son visage était très pâle. Il fit un signe de tête en direction du centre de la place où allait se poser le Stellaris, une pyramide métallique lançait son défi à la planète.


  « ILS » avaient tout prévu si par un hasard extraordinaire, une fusée était partie au moment de l’assassinat collectif de la population, à son retour, l’équipage consterné aurait certainement le geste fatal d’ouvrir les portes de la diabolique construction, il penserait trouver à l’intérieur le message de quelques survivants, sans songer un instant qu’il apprêtait ainsi son propre supplice.


  — Si moi-même, j’avais ouvert normalement la pyramide sur Calypso, je ne serais certainement pas là pour discuter. Il est peu probable, en effet, que ceux qui, par mégarde, déclenchaient le signal fatal, puissent garder la vie sauve pour laisser un message à leurs semblables.


  Le vaisseau se balançait à quelques centaines de pieds au-dessus du sol.


  Progressivement, Rod ralentit la vitesse. Lentement, lentement, Rod manœuvrait avec précaution, il s’attendait à un choc, mais le premier contact du Stellaris avec ce monde étrange se fit en douceur. Il en fut à la fois étonné et ravi.


  Sans un mot d’explication, Rod se dirigea vers le sas pneumatique. Il prit soin de vérifier l’étanchéité de la porte intérieure avant d’ouvrir le panneau extérieur, puis il huma l’air prudemment. S’enhardissant il respira plus profondément. L’air lui parût tout à fait respirable ; pour s’en assurer il sortit du navire. Quelle différence entre cet atterrissage sur un monde étrange et celui qu’il avait imaginé lors de la construction du Stellaris. Cette pensée le fit sourire. Comment aurait-il pu prévoir qu’il devrait effectuer un atterrissage dans une carcasse privée de commandes et d’équipement, qui n’était pas plus en mesure de voler que de fournir des renseignements sur l’atmosphère… épave lamentable perdue au milieu de l’univers.


  La douzaine d’êtres humains dont le sort était lié à celui de la fusée ne pouvait avoir d’autre espoir que de trouver un lieu d’exil hospitalier où elle échapperait à la menace d’une race ennemie.


  Sur cette planète, l’air était respirable mais Rod ne savait rien de plus. Si la pyramide, entrée en contact avec le Stellaris, avait transmis le rapport de sa rencontre, de vastes recherches avaient dû être entreprises parmi toutes les races « dangereuses » de la Galaxie. Peut-être la Terre avait-elle été visée ? Alors là-bas comme ici, les rues des cités désertes étaient peut-être jonchées de tas de vêtements, les oiseaux ne sillonnaient peut-être plus les cieux… Rod, contemplant ces tas épars sur les trottoirs jura d’une voix sourde.


  CHAPITRE V
LES MARQUES DE GÉNOCIDE


  Une des biologistes chargées de la purification de l’air, résolut provisoirement le problème de la nourriture. Pour déterminer les substances toxiques, son test était simple mais d’une efficacité absolue. Un petit fragment de la plante à étudier était fixé au poignet d’une biologiste, s’il secrétait une substance mortelle, il y aurait une réaction immédiate : irritation, douleur, anesthésie. La toxicité serait donc prouvée sans aucun danger pour le sujet-cobaye.


  Deux peintres et un soudeur à l’arc partirent à la cueillette des fruits qu’ils pourraient trouver. Ils revinrent, les bras chargés, après avoir constaté que les mauvaises herbes n’avaient pas encore envahi les cultures. Les échantillons soigneusement étiquetés ornaient le poignet des cinq filles.


  Deux heures après on put déceler parmi toutes les plantes un seul principe irritant. Après ces tests, il fallait encore savoir si les fruits non vénéneux étaient comestibles.


  Pour répondre à cette question, un seul moyen mâcher et avaler de minces échantillons et voir les réactions de l’organisme. On eut à déplorer un seul cas de crampes d’estomac. La nourriture ne posait plus maintenant qu’un problème quantitatif.


  Pendant ce temps, Rod, Kit et un électricien étaient partis en reconnaissance dans la cité dans l’espoir de récupérer du matériel intéressant : métaux, instruments, armes… ayant peu de chances de trouver ces dernières dans une cité civilisée. Ils firent une ample moisson de métaux, d’outils, mais ce qu’ils rencontraient le plus à profusion, c’étaient sans conteste les restes pitoyables de la population. À chaque pas ils évitaient un petit tas de vêtements qui ne protégeaient plus qu’un amas de poussière. Quelle arme avait donc provoqué un tel massacre ? Rod l’ignorait, il ne pouvait que le pressentir. Mais l’attaque avait été aussi brutale qu’inattendue.


  Des tas gisaient en masse dans les boutiques, sur les voies publiques, à bord de curieux véhicules dans lesquels devait se déplacer cette race étrangement parente de la race humaine.


  De nombreux véhicules étaient accidentés, comme si leur conducteur était mort au volant sans avoir eu le temps de maîtriser son engin.


  Comment ne pas être frappé par les analogies de ce peuple avec celui de la Terre ? Les explorateurs découvrirent par exemple, une boutique encombrée de petites cages destinées sans doute à retenir captives de minuscules créatures, et de colliers de métal à l’intention d’animaux favoris.


  Ici, le fléau avait touché un groupe d’amis réunis pour discuter ensemble, là ils remarquèrent la présence de tas plus petits que d’autres : des enfants, sans doute, assassinés auprès de leurs parents. Kit devint très pâle, quant à Rod, sa mine se renfrognait de plus en plus à mesure qu’il avançait.


  — Qui a tué tous ces gens ? demanda Joe, l’électricien dont l’humeur bon enfant s’était altérée au cours de cette « promenade », ils ne sont pas morts depuis plus de deux ans !


  Sans doute la bande que nous avons rencontrée, celle-là même qui a construit une pyramide sur Calypso, qui en a laissé une autre non loin de l’endroit où j’ai posé la fusée. Si nous sommes assez malins, nous allons pouvoir nous servir de cette pyramide.


  — D’après vous, elle aurait tué tous ces gens et pourquoi ?


  — Parce qu’ils avaient mis au point un vaisseau interplanétaire. La pyramide de Calypso avait été disposée là à leur intention, pas à la nôtre, quant à celle qui se dresse près de notre fusée, elle n’est qu’un appât. S’il existe des survivants d’une expédition interplanétaire, ils croiront trouver un message des leurs à l’intérieur, ouvriront les portes déclenchant le signal d’alarme, qui appellera la horde des pyramides. Les meurtriers viendront pour vérifier leur sinistre besogne, sans avoir rien à redouter.


  — Il faut absolument trouver un moyen de donner une leçon à ces types, dit Joe en matière de conclusion aux explications de Rod.


  Ils poursuivirent leur route, trouvant à chaque instant de nouvelles preuves de la civilisation évoluée de cette race martyre. Des trois, Kit fut la plus émue par la vision de tous ces tas de vêtements. Joe, lui, avait repéré en même temps la profusion de richesses abandonnées par leurs propriétaires.


  Les hommes ne découvraient pas seulement une métropole à leur disposition, mais encore toutes sortes de biens plus précieux les uns que les autres, des joyaux curieusement ciselés et d’innombrables objets d’art.


  Cependant Joe ne fit pas un geste pour se les approprier ; comment aurait-il pu convoiter tant de richesses à la fois ? Une telle abondance le laissait pantois. Les progrès techniques de ce peuple retinrent l’attention de Rod, il s’intéressa vivement à certains alliages utilisés en grande quantité dans les constructions, à des plastiques qui résistaient à des efforts inconcevables pour des plastiques terrestres. Il approcha une flamme d’une pellicule de matière incolore sans constater ni décoloration ni carbonisation.


  — Serait-ce du fluocarbone ? dit-il d’un ton perplexe, ces gens en seraient déjà arrivés à ce stade.


  Ils pénétrèrent ensuite dans un bâtiment qui ressemblait fort à une centrale génératrice. Rod était là dans son élément et Joe partageait le même enthousiasme. Dans l’imposant hall central, baigné de lumière, Rod indiqua d’un hochement de tête la présence, parmi toutes les machines fixées au sol, d’un générateur :


  — Cela se rapproche de notre générateur à isotopes. Regardez les conducteurs !


  L’électricien s’approcha :


  — Des barres d’argent partout ! vous avez vu les isolants : du nylon !


  — …Ou du plastique au fluocarbone…, Rod ne quittait pas du regard un énorme bloc de matière transparente où étaient scellées des plaques et des tiges métalliques. Des fils conducteurs y aboutissaient mais à l’intérieur les plaques n’étaient pas interconnectées. Il resta en arrêt devant cet appareil pendant que les autres allaient et venaient. Kit, à quelque distance de là, poussa soudain un cri :


  — Rod, venez vite voir !


  Rod se précipita, il trouva Kit figée devant une double rangée d’appareils que séparait une allée littéralement couverte de tas bigarrés. Au moment de la catastrophe les habitants avaient dû se masser en foule ici. Il leur fallut un certain temps pour en comprendre la raison : la salle abritait des récepteurs de télévision. Mais, chose curieuse, sur chaque écran restait une image nette et immobile, la dernière avant que la mort ne frappât la cité. Tantôt des officiels prononçaient des discours, tantôt ce peuple disparu se montrait sous un jour familier dans des scènes de la vie quotidienne sur les routes, dans les villes de la planète. Alors que deux écrans seulement ne montraient aucune menace de mort imminente, pas moins de six donnaient le spectacle de l’agonie des mourants. C’était horrible à voir. Trois autres, et là les tas de vêtements étaient plus compacts qu’ailleurs, offraient une image du ciel, où se profilait sur le fond des nuages et des étoiles une étrange formation. Trois silhouettes identiques : trois monstrueuses pyramides métalliques. Rod resté un moment en contemplation devant ces témoignages, se mit à étudier le fonctionnement des appareils eux-mêmes.


  — Ces écrans sont astucieux ! Nul besoin de projection, on modifie simplement la structure d’une plaque qui joue le même rôle que la peau d’un caméléon. On n’a plus le souci de la luminosité. Quand la machine s’arrête la dernière image reste, telle une photographie, jusqu’à la remise en marche.


  Il tripota et gratta la bande qui tenait lieu d’écran, sans faire disparaître l’image pour autant. C’était la photographie du dernier objet vu par les « condamnés ». Continuant ses explorations, il trouva un stock de bandes identiques, mais vierges, des pièces de rechange, sans doute.


  — Il s’agit bien de télévision, dit-il, mais ils avaient la possibilité de conserver la trace d’une scène marquante, s’ils le désiraient. Je commence à comprendre ce qui a provoqué la mort de tous ces gens, encore faut-il que j’en sois sûr !


  Kit était consternée devant ce spectacle, elle retenait sa respiration :


  — Rod ! ils nous ressemblaient tellement, tellement ! et cette pyramide volante les a tous exterminés !


  — Oui, ces maudites pyramides ont perpétré ce génocide sans aucune intervention étrangère. Leurs constructeurs sont assez malins pour savoir d’expérience qu’une pyramide possède des qualités structurales remarquables. Pourquoi soigner la finition du fuselage, après tout, puisque, dans l’espace la résistance de l’air ne joue pas ! De plus, un métal poli selon de tels angles doit aussi bien réfléchir les ondes radar, que la chaleur du soleil. À mon avis, l’engin que nous voyons sur l’écran, est un engin de combat. Il survolait la ville et les télescopes l’examinaient au moment où la mort s’est abattue sur toute chose vivante.


  L’électricien fit soudain une remarque pertinente :


  — Mais, au fait, ces appareils ont dû tous être coupés au même instant !


  — Exact, s’exclama Rod, les appareils se sont arrêtés en même temps que ces gens sont morts, il y a certainement un rapport entre ces deux faits. Si nous parvenions à les remettre en marche nous pourrions peut-être vérifier une idée qui me trotte dans la tête.


  Pendant que l’électricien cherchait ses instruments dans sa poche fourre-tout, il revint vers le gros bloc de plastique qui, décidément, l’intriguait beaucoup. Il savait deux choses : d’une part que le plastique, d’ordinaire sert d’isolant, d’autre part, que, l’engin lui, avait une fonction électrostatique ou électronique. Restait à établir un lien entre ces deux constatations…


  Une des plaques enfermée à l’intérieur n’était pas pleine, elle était criblée de trous. Rod devina que ce détail avait son importance. Si l’on admettait que l’on avait à faire à un appareil électrostatique on pouvait supposer que les plaques en circuit fermé fournissaient le courant mais trop de détails étaient en contradiction avec cette hypothèse. Alors ?


  Pourquoi Rod n’y avait-il pas songé plus tôt ? C’était tout simplement un tube à vide. Le plastique comme le vide devait permettre l’échange d’électrons, encore fallait-il connaître le moyen d’émettre à froid des électrons à partir d’une surface métallique. Dans ces conditions, l’appareil devait dispenser une quantité insoupçonnable d’énergie.


  À ce moment Joe arriva pour rendre compte à Rod du résultat de ses observations.


  — Nous pourrons faire fonctionner sans trop de mal leurs sacrés engins ! J’en ai démonté un et j’ai trouvé à l’intérieur deux isolateurs de porcelaine réduits en poussière et toute l’armature isolante dans le même état. C’était fatal, les circuits ont chauffé et finalement il y a eu un court-jus !


  Rod eut envie de lui faire part de sa découverte mais il se reprit et suivit Joe dans l’autre salle.


  L’électricien avait dit vrai : il ne restait plus rien de l’armature isolante.


  Kit avait une drôle d’expression sur le visage :


  — Rod, dit-elle, je ne suis pas très calée dans le domaine scientifique mais je me souviens d’une expérience de physique que le professeur nous avait faite à propos des ultra-sons on pouvait, nous avait-il dit, réduire du verre en poudre si la fréquence était assez élevée. Les ultra-sons étaient utilisés pour la stérilisation, avait-il conclu. Ne croyez-vous pas que ces gens aient pu subir le même traitement que mon morceau de verre, jadis ?


  — Ça se pourrait, grommela Rod, nous avons eu droit à un avant-goût de ce genre de distraction avec l’autre fusée. Mais l’air est trop élastique pour transmettre les ultra-sons, il amortit l’amplitude des oscillations. Il faut donc trouver autre chose, puisque notre expérience personnelle s’est effectuée dans le vide.


  L’électricien montra à Kit, la poudre impalpable qui restait des isolateurs. À l’intérieur, l’isolement était assuré par du plastique. Joe se baissa, et déchira un morceau d’étoffe qui gisait par terre. Kit elle-même ne protesta pas. La race morte ne possédait pas de squelette comme le nôtre, les vêtements ne contenaient qu’une fine poussière. L’électricien fit un tampon du morceau d’étoffe.


  — Comme c’est sec, on a toutes les chances d’avoir déniché là, l’isolant idéal, de toute manière on ne perd rien à essayer.


  Il bricola à l’intérieur du châssis, enfila par prudence des gants de caoutchouc pour manipuler cet enchevêtrement complexe de bobines et de fils, et mit son tampon en place. Puis, il recommença le même manège avec un autre isolant de fortune.


  Kit s’exclama :


  — Ça marche.


  Ils regardèrent tous. L’image qui tout à l’heure était fixe se mit à changer sous leurs yeux. Il ne s’agissait pas à proprement parler d’un changement mais, bien plutôt d’une migration des couleurs qui s’organisaient en de nouvelles formes et créaient de nouvelles nuances.


  L’écran ne reflétait plus une image du passé, mais une scène du présent : une rue déserte, jonchée de tas bariolés, un panorama de l’endroit où se trouvait l’appareil récepteur.


  Soudain, apparut une tache mouvante à l’horizon. Kit retint son souffle, Joe laissa échapper un sonore juron, Rod serra les poings jusqu’à s’incruster les ongles dans la peau.


  CHAPITRE VI
RETOUR DES PYRAMIDES


  Des créatures vivantes se rapprochaient de l’endroit où ils étaient. L’écran n’en montrait pas plus de quatre.


  Ces quatre individus se déplaçaient à bord d’un des curieux véhicules qui avaient servi à la race morte. Rod et ses compagnons ne quittaient pas la scène des yeux.


  Les nouveaux venus arboraient des têtes bulbeuses au-dessus de corps malingres que soutenaient des jambes atrophiées. L’un d’entre eux conduisait le véhicule vers un endroit distant de 50 à 60 mètres du point où se trouvaient les terriens. Là, ils mirent pied à terre et restèrent un moment en arrêt devant un bâtiment. Puis, un bras malingre saisit un objet fixé à sa ceinture, et un mince jet de flamme jaillit.


  La flamme dessina un rectangle sur la paroi de plastique, et la portion régulièrement sectionnée bascula lentement à l’extérieur.


  Le récepteur fit entendre le craquement qui accompagne la chute. Les quatre créatures avançaient parmi les débris d’un air dégagé, foulant aux pieds les vêtements de la race assassinée.


  Rod murmura :


  — Silence, l’appareil joue peut-être aussi le rôle d’un émetteur.


  Les trois humains ne firent pas un geste. Quelques minutes plus tard, ils purent voir les quatre individus sortir les bras chargés d’un fardeau brillant qu’ils ne purent identifier. Les pillards entassèrent leur butin dans le véhicule et retournèrent à l’intérieur.


  Rod écarta ses compagnons de l’écran pour que l’image, si l’appareil fonctionnait à double sens, ne restât pas fixée sur un autre écran. D’un geste sec, il arracha les tampons qui avaient assuré l’isolement provisoire, une minuscule étincelle crépita et l’image cessa de bouger.


  — Ce ne sont certainement pas les natifs du pays, j’inclinerai plutôt à croire que ce sont nos chers amis des pyramides volantes. Je commence maintenant à comprendre mieux pourquoi ils attendent si longtemps pour se manifester. Une race prête à construire des fusées abandonne derrière elle toute une civilisation, en particulier, des cités intéressantes à piller. L’assassinat n’est qu’une précaution de plus pour mener à bien ces opérations de rapine.


  Ses narines palpitaient, sa respiration était courte, il n’arrivait pas à maîtriser sa rage.


  Il ordonna d’un ton sans réplique :


  — À la fusée. Vous avez vu le système. Ils se débarrassent d’abord des habitants de la planète, installent une pyramide pour être prévenus de l’existence éventuelle de quelques survivants, et quand il n’y a plus rien à craindre, ils reviennent et pillent systématiquement toutes les villes. Une opération d’un rapport certain, et un travail sans risque aucun.


  À la fin, il ne pouvait contenir sa colère et son dégoût ; sans un mot, il prit la tête du groupe vers la fusée, partagé entre une rage irraisonnée et un désir insensé d’emmener Kit hors du danger. Cependant, même sur Terre, il savait que la condamnation de Kit serait aussi irrévocable qu’ici. Dans l’espace, comme dans l’univers sombre, elle n’était à l’abri nulle part. Après avoir ouvert le sas pneumatique, ils pénétrèrent à l’intérieur du navire, le groupe parti cueillir des fruits était de retour avec une ample moisson. Rod réunit donc les membres curieusement disparates de son équipage et résuma la situation en quelques mots.


  — Trois solutions s’offrent à nous : quitter cette planète en l’abandonnant aux mains de ses assassins, c’est-à-dire aussi trouver un autre monde qui nous fournira armes et nourriture et rien n’est plus hasardeux. Rejoindre l’univers sombre, ouvrir les issues : c’est la mort rapide. Ou bien rester ici, découvrir des cartes du ciel qui nous aideront à retrouver le chemin de la Terre, combattre ou du moins esquiver les coups de l’ennemi.


  La réponse à la question ne posait pas de problème.


  Un peintre, cependant, éleva une objection il n’avait jamais été d’accord pour accomplir ce voyage, aussi se considérait-il lésé dans ses intérêts et il exigeait pour ses « heures supplémentaires », un tarif double du tarif normal. Il ne serait d’accord pour travailler, que nanti de solides garanties de la part de Rod, lui assurant une prime élevée.


  Rod accepta, non sans quelque impatience.


  — Pour l’instant, dit-il, il faut nous préoccuper avant tout de cacher le navire. Où serait-il mieux à l’abri que dans l’univers sombre ? Vous savez, sans doute, comment on a procédé pour essayer les générateurs ? La fusée amarrée sur place par des rayons tracteurs bien dirigés, on a mis les champs de force en action. La fusée est partie dans l’univers obscur, mais dans cet univers parallèle elle était encore reliée au chantier. Quand l’action des champs de force a cessé, elle est revenue à son point de départ. Eh bien, il ne nous reste plus qu’à en faire autant.


  — Nous allons encore une fois flotter dans l’air ? demanda une des biologistes.


  — Sans doute, exception faite pour ceux qui vont rester sur cette planète et y mettre au point un système susceptible de nous rendre de précieux services. Y a-t-il des volontaires pour cette besogne, parmi vous ?


  Il choisit un électricien et un peintre pour l’accompagner, et fit comprendre à Kit que son insistance à le suivre était déplacée.


  — Je ne tiens pas à prendre des risques inutiles, mais je ne veux pas avoir à me tourmenter à votre sujet. De plus, mieux que personne à bord, vous êtes à même de savoir manœuvrer la fusée quand je vous aurais montré quelques détails indispensables.


  S’appuyant sur ses rayons presseurs, le Stellaris bougea légèrement et s’approcha des murs d’un imposant bâtiment. Rod ancra le navire, grâce à un faisceau de rayons, puis, actionna les champs de force en une seconde. De retour dans l’espace normal, la fusée n’avait pas bougé. Après un nouvel essai plus prolongé, il sut que les rayons d’ancrage fonctionnaient selon ses désirs. Le faisceau convenablement mis au point agissait même de l’autre espace, or, si la mise au point était mauvaise il ne pouvait ni sortir de l’autre espace, ni y pénétrer.


  Rod écrivit assez longuement, puis il prit une demi-douzaine de petits objets qui serviraient de cibles à un faisceau de rayons tracteurs.


  Il descendit les objets à terre, les cala solidement pour qu’ils ne puissent pas revenir d’eux-mêmes vers le navire, sans une intervention étrangère et voulue qui les libérerait.


  Tout était prêt.


  Il sortit, emmenant avec lui ses deux Compagnons. Kit derrière les hublots, le guettait anxieusement. Il lui fit un signe de la main.


  Un courant d’air… le Stellaris avait disparu. Rien à cet endroit, ne rappelait son existence, il n’y avait que le vide. La fusée s’était réfugiée dans un autre univers dimensionnel, elle était aussi éloignée de la surface de cette planète que le plus lointain îlot de l’univers.


  Cependant, si un des objets disposés à cet effet, était libéré, il pénétrerait dans le champ de force, s’introduirait en une fraction de seconde à l’intérieur de la fusée, avertissant ses occupants que les exilés les appelaient.


  Rod se dirigea vers le grand bâtiment où il avait déjà découvert les téléviseurs, le générateur à isotopes, et l’énorme masse de plastique qui n’était autre qu’un tube à vide en état de marche. Chemin faisant, il fit un petit exposé.


  — Nous avons croisé un navire spatial qui nous a donné un échantillon de ses possibilités en nous gratifiant d’un traitement de choc pas assez prolongé, heureusement, pour nous supprimer, mais il s’en est fallu de peu, d’une fraction de seconde… Ici, le traitement dura assez longtemps pour éliminer toute trace de vie. Le plastique, le métal, ou la pierre ont résisté, mais pas les isolants électriques en porcelaine qui ont été réduits en poussière. Auriez-vous, par hasard une petite idée sur la nature d’un tel phénomène ?


  Le peintre fronçant les sourcils fit remarquer :


  — Quand la porcelaine se casse, le plastique rebondit, pourquoi donc imaginer autre chose qu’un choc un peu violent ?


  — Parce que les bâtiments sont intacts, répliqua Rod, une série de petites secousses convenablement répétées, rempliraient le même office qu’une foreuse à air comprimé : pénétrer à travers la pierre quand une force de rotation ou une force rectiligne reste en défaut. À mon avis, nos ennemis possèdent une sorte de rayon presseur très dur qui marche selon un rythme très rapide, tel une vibration.


  L’électricien dit :


  — Le recul doit être terrible quand un rayon presseur fonctionne à cette cadence ?


  — Supposez, dit Rod, qu’entre-temps, le rayon presseur se transforme en rayon tracteur et cela cent fois par seconde, deux cent mille fois par seconde, que se passerait-il alors ?


  Les trois hommes gravirent les six marches qui conduisaient à la salle des machines et des téléviseurs. L’électricien s’exclama :


  — Bon sang, mais on peut se servir des plaques de polarisation.


  — Mais, c’est bien ce que nous allons faire, enchaîna Rod, nous allons mettre à profit les inventions des habitants de cette cité, nous récupérerons ainsi quelques millions de kilowatts, mais je présume que bientôt une génératrice de notre fabrication pourra en fournir encore plus, l’espace de quelques instants. Il y a du travail sur la planche !


  Rod sentait qu’ils étaient pressés par le temps, sans doute y avait-il des pillards dans d’autres cités de cette même planète, ce qui impliquait la présence d’autres pyramides volantes évidemment. Les tueurs avaient peut-être pour méthode de ne piller qu’une ville à la fois, mais il était plus probable qu’une fusée-cargo devait venir charger le butin récolté dans le plus de villes possibles. Ils devaient attendre qu’il n’y ait plus rien à craindre pour commencer leur pillage, mais, quand ils avaient entrepris leur sinistre besogne, ils ne tenaient certainement pas à ce qu’elle s’étale sur plusieurs années, car la végétation commencerait à envahir insidieusement les cités mortes. Puisqu’il y avait des représentants de la race meurtrière ici, il devait y en avoir d’autres ailleurs, prêts à se manifester.


  L’électricien était parti à la recherche du matériel nécessaire au montage de ses bobines et de ses plaques, s’appropriant sans scrupules les interrupteurs et câbles d’argent pour ses besoins personnels. De simples fils ne seraient pas capables de remplir le rôle de conducteur pour une aussi grande puissance.


  Pendant qu’il continuait à couper, Rod et le peintre entreprirent de trouver un véhicule qui les transporte. Il fallait d’abord en découvrir un en état de marche, et comprendre ensuite son fonctionnement, ce qui n’était pas le plus simple. Rod parvint à le faire se déplacer un peu, puis l’engin demeura obstinément immobile. La batterie était à plat. Enfin, ils découvrirent un engin, qui, apparemment attendait ses passagers, garé sous une arche en surplomb, protégé de la pluie. Ils durent apprendre à le diriger, car à la première sollicitation, le véhicule bondit en avant. Ils effectuèrent une entrée spectaculaire, roulant à vive allure dans le grand hall, avant que l’électricien n’ait commencé son travail. Il fallait reproduire les enchevêtrements complexes de spires métalliques qui sont ordinairement camouflés sous des revêtements à l’épreuve des intempéries, et sous le contrôle de prudents limiteurs de parcours, pour, être utilisables sans danger. Il s’arrêta pour aider Rod à s’assurer que le contact du générateur à isotopes était bien fermé. Puis, les deux hommes sectionnèrent les lourds câbles et les barres de connexion qui leur étaient nécessaires.


  De son côté, le peintre, lui, mit au point une astuce pour faciliter le transport du gros bloc de plastique sur le véhicule. Rod et l’électricien montèrent alors leurs bobines autour du tube à vide, selon une disposition inhabituelle.


  — J’ai une idée, s’exclama Rod, pourquoi n’introduirions-nous pas notre montage dans une pyramide, sans toucher à la porte, bien sûr, nous pourrions relier les câbles avec le générateur là-bas et…


  L’électricien fit volte-face.


  — Oui, cria-t-il, je vais monter ça au petit poil, je vais enlever tout ce qui peut freiner la puissance et je vous garantis que personne ne pourra rendre compte des effets produits. Reste à savoir où nous serons, nous-mêmes, quand nous déclencherons le système.


  — Ne vous inquiétez pas, nous serons dans l’autre univers, pourtant, je paierai cher pour voir le spectacle, sans courir de danger, il en vaudra la peine.


  Ils se mirent au travail avec acharnement, les heures passaient. L’électricien s’épongeait le front de temps en temps, le peintre apportait un concours maladroit, mais cependant précieux, obéissant aux directives de chacun des deux autres. Le sentiment d’urgence s’imposait de plus en plus à l’esprit de Rod, insensé et irraisonné. N’y tenant plus, il dit enfin :


  — Allons-y, j’aurais aimé adoucir à la lime certains angles, mais nous ne pouvons pas prendre ce risque. En route.


  Il mit le véhicule en marche, doucement d’abord, jusqu’à la sortie du bâtiment. Ensuite, il gagna de la vitesse jusqu’à l’endroit où s’était posé le Stellaris.


  Là, il fit marche arrière jusqu’au pied de la pyramide, si semblable à celle de Calypso, exception faite des bas-reliefs, s’arrêta et traversa la place en direction de l’endroit où il avait calé les petits objets. Il griffonna quelques mots à Kit sur un fragment de papier qu’il avait sur lui : sa notification de révocation… Saisi d’une sorte de panique, il introduisit le papier dans le petit objet qu’il avait du mal à retenir entre ses doigts.


  Lâché par Rod, l’objet disparut dans les airs en l’espace d’un éclair. Il avait été attiré à travers le champ de force qui isolait le Stellaris, et avait sans doute heurté l’accès d’entrée.


  Rongeant son frein, Rod attendit. Les secondes s’écoulaient lentement Il avait donné des instructions formelles au cas où un objet pénétrerait dans le sas pneumatique : l’examiner d’abord avant d’engager toute action. Le Stellaris surgit devant lui, jaillit d’un autre espace, prêt à lui obéir.


  Il se précipita dans le sas, tremblant d’impatience :


  — Une torche, vite. Pour l’amour du ciel, passez-moi une torche thermique.


  Muni du minuscule instrument de mort, il fonça dehors, se mit à découper les parois de la pyramide, laissant l’entrée-piège intacte pour ne pas signaler leur présence aux ennemis. Le métal chauffé laissa apparaître une mince ligne de séparation. Il espérait bien que l’intérieur ressemblait à celui de l’autre pyramide.


  Il n’eut aucune surprise désagréable, l’intérieur répondant à ses prévisions. Il se faufila, la torche à la main, accrochant ses vêtements, écorchant ses jambes aux arêtes déchiquetées du métal en fusion. Il eut encore une fois recours à la torche pour neutraliser le mécanisme infernal de la pyramide, souda une barre de connexion, puis une seconde barre semi-flexible. Alors il sortit pour demander au peintre de trouver un cordon, un tuyau de plomb, enfin ce qu’il voulait pourvu que cela ressemblât à une corde.


  — Surtout que personne ne sorte de la fusée, ajouta-t-il.


  Ses recommandations ne l’empêchaient pas de continuer son travail : il reliait les barres de connexion fixées à l’intérieur au montage bizarre qui trônait sur le petit véhicule. Il posa ensuite sa torche pour attacher le cordon au bouton qui déclencherait le puissant courant. Ses doigts ne pouvaient s’empêcher de trembler.


  — Paré, hurla-t-il, rentrez dans le navire, vite.


  Il se retourna lui-même vers le Stellaris laissant filer le cordon, puis il entendit le cri de Kit « Rod ! les pyramides ! » Il tourna la tête et aperçut une tache minuscule à l’horizon. Cependant il n’osait pas accélérer la manœuvre.


  Il se dépouilla de son vêtement, y attacha l’extrémité du cordon qu’il laissa filer. Puis, il courut.


  Il entendit un concert d’exclamations étonnées quand il braqua un faisceau de rayons tracteurs sur son vêtement, à quelques centaines de mètres de là. Il devait manœuvrer en douceur. Il vit le vêtement bouger légèrement.


  « En avant », rugit-il.


  Il regarda par les hublots : trois pyramides étaient en vue. Elles fonçaient vers la cité. Le Stellaris devait être visible et les autres, par précaution, allaient sans doute l’inonder de leur rayon de mort.


  Rouge, jaune, vert, violet, noir – le Stellaris était dans l’autre espace, dans l’univers obscur.


  Rod actionnant le rayon tracteur, attira son vêtement dans cet autre univers. Il poussa un soupir de soulagement quand il entendit le tintement des boutons métalliques contre la coque.


  CHAPITRE VII
LE PIÈGE


  Les minutes s’écoulaient plus lentement dans l’autre espace. Rod se prit un moment à douter de l’exactitude de sa montre. Mais le cadran marquait toujours les mêmes heures dans un univers comme dans l’autre, aussi les aiguilles poursuivaient-elles une course plus lente. Rod avait déjà vérifié ce phénomène au cours des essais de la fusée et au cours de ses trois périples spatiaux.


  Kit le regardait d’un air inquiet ; le navire était maintenant éclairé, mais l’absence de pesanteur ne laissait pas de susciter chez chacun une angoisse difficilement contenue. Cependant pour Kit l’essentiel était que Rod fusse maintenant à ses côtés sain et sauf.


  — Qu’avez-vous fait, Rod ?


  — Je crois m’être proprement débarrassé des pillards de cette planète et avoir ôté toute envie d’atterrir aux trois pyramides, à moins qu’ils ne possèdent un moyen de défense, ce qui m’étonnerait fort. À l’heure actuelle ils doivent avoir rejoint leurs victimes dans l’au-delà, chacun son tour. Le plus drôle de l’histoire, c’est que je me suis servi pour ça de leur propre outil.


  — Leur outil ? Voulez-vous parler de l’arme qui a anéanti les habitants de cette planète ?


  — Oui, et bien d’autres sans doute, assez civilisés pour devenir à la fois dangereux et intéressants à piller, les Martiens par exemple ! Vous souvenez-vous de ce que vous m’avez dit sur les ultra-sons ?


  — Oui, répondit Kit un peu gênée.


  — Il ne pouvait s’agir d’ultra-sons dans l’espace, car ils ne pourraient pas se propager dans le vide, mais, en m’inspirant de nos rayons tracteurs qui nous remorquent et de nos rayons presseurs qui nous repoussent, j’ai imaginé un système qui permet l’alternance rapide de rayons tracteurs et de rayons presseurs. Au contact d’un obstacle solide, ces rayons modulés détermineront des ondes sonores d’une fréquence réglable : plus l’alternance des rayons sera rapide, plus elle sera élevée, atteignant même les fréquences des ultra-sons. L’air y suivra les variations des ultra-sons, de même l’eau et toute créature vivante touchée par ce rayon. La céramique se brisera, le plastique et le métal résisteront. Dirigé d’une fusée contre une autre, le rayon tuerait l’équipage adverse, envoyé d’une fusée contre une ville…


  Kit devint très pâle.


  — Ils ont pu de leurs fusées anéantir toute une ville sans remords, oh ! Rod.


  — Apparemment oui. En tout cas j’ai mis au point un système de ce genre. À l’aide de quelques barres de connexion récupérées dans la salle des téléviseurs et d’un énorme truc qui ressemblait fort à un tube vide, Joe et moi avons monté un générateur de rayons presseurs en ajoutant un circuit spécial. D’abord presseurs, puis tracteurs grâce au circuit retour, les rayons modulés vont déterminer des ondes d’ultra-sons. C’est simple.


  — Mais… intervint Kit.


  — Où avons-nous pris l’énergie ? Il y avait un générateur à isotopes dans le bâtiment, beaucoup plus puissant sans doute que celui qui est à bord, mais je n’ai pas trouvé cela suffisant, alors je me suis rappelé de l’existence probable d’une station génératrice à bord de la pyramide-piège. Je me suis donc ouvert un chemin avec ma torche, évitant soigneusement les portes et j’ai relié notre montage à « leur » générateur. Nous avons ensuite attaché un cordon à l’interrupteur. Revenu dans cet espace, j’ai braqué un mince faisceau de rayons tracteurs pour attirer le cordon ; nous ne risquions rien puisque les rayons n’étaient pas réglés pour passer d’un univers dans l’autre.


  Sans y penser il fit un geste qui lui fit décrire un bond prodigieux dans l’air. Il fallait se souvenir qu’on devait cette sensation de chute à l’absence de poids pour garder son sang-froid. Il se posait un nouveau problème à ce sujet, comment dormir dans ces conditions ?


  — J’en reviens à mon histoire, poursuivit Rod, la batterie a certainement quelques centaines de millions de kilowatts en réserve, je ne sais pas combien de temps elle va mettre pour se décharger dans notre système, mais un rhéostat doit ralentir le débit. À présent, j’espère que tous ceux qui se trouvaient dans le voisinage ont perdu toute envie de piller ou de s’intéresser à nous.


  — Si le rayon les a touchés, rectifia Kit.


  — Il les a touchés, assura Rod, nous l’avons réglé pour qu’il se propage dans toutes les directions, plus vite s’échappera le courant, plus le rayon sera meurtrier. Je ne saurais évaluer sa portée maxima, mais elle devait bien englober la planète tout entière.


  Ses estimations étaient trop modestes. En fait, l’effet destructeur produit par son invention s’était étendu plus loin que le diamètre de cette planète. Il avait fallu 6 à 7 minutes pour anéantir toute pyramide se trouvant dans le secteur. Rod cependant n’était pas encore rassuré. Il n’avait pas une expérience suffisante de la horde pour connaître toutes ses ressources.


  Il était préoccupé, soucieux, ne connaissant pas les moyens de défense des ennemis contre son rayon de mort. Il savait que le danger qu’ils couraient pouvait être encore plus terrible. Il laissa donc le Stellaris dans l’autre espace pendant 12 heures, par mesure de prudence. Si la horde avait un moyen de défense contre l’arme des terriens, elle s’attendrait à voir le Stellaris réapparaître immédiatement après l’attaque, mais si 12 heures s’écoulaient elle croirait le navire humain envolé. Alors il attendit.


  Pendant ce temps, il fallut mettre au point l’organisation sociale à bord du navire. Les quatre jeunes femmes chargées de la purification de l’air furent officiellement promues « assistantes biologistes », mais ce titre les incitait à se sentir supérieures à de simples peintres, électriciens et soudeurs. Quelques-uns des hommes avaient atteint un certain âge, ils avaient visiblement femme et enfants, et montraient peu de dispositions pour l’état de pionnier. L’un des soudeurs avait tout d’un joyeux luron et l’un des peintres était un virtuose de l’harmonica. Les menus étaient assurés pour quelque temps, et l’expérience précédente donnait l’espoir de respirer à nouveau l’air pur. Le compte rendu corsé des richesses fabuleuses abandonnées dans les cités désertes soutenait le moral de chacun, aussi, durant l’attente fastidieuse les barrières sociales tombèrent d’elles-mêmes. La musique jaillit de quelque part, des éclats de rire fusèrent.


  Kit rejoignit Rod, qui s’échinait à couvrir un bloc-notes de calculs compliqués et de graphiques, flottant dans l’air la tête en bas par rapport à une position normale. Kit s’accrochant aux poignées fixées au plafond et aux murs, exécuta un mouvement d’une grâce aérienne.


  — Venez donc voir ? Rod. Un des peintres s’est amarré au sol avec des cordes et les fait danser au son de l’harmonica. On jurerait une danse écossaise en trois dimensions. Ils se sont tous procuré des morceaux de carton en guise d’ailes. C’est le ballet le plus drôle du monde !


  Un rire cristallin résonna dans ce navire perdu dans un vide illimité et obscur, plus isolé dans cet univers sans étoiles qu’aucune nef spatiale ne le sera jamais.


  — C’est très bien, Kit, allez-y si vous voulez, mais pour ma part je tiens à vérifier quelque chose, dit Rod légèrement agacé.


  Son attitude s’expliquait : par force il était le capitaine du Stellaris, il devait donc assumer les charges les plus écrasantes, partager tous les dangers, mais sous peine de voir toutes ses décisions discutées, il devait aussi garder ses distances. Une familiarité excessive nuirait à son prestige d’officier. Il ne serait plus qu’un homme comme les autres. Il se dirigea vers la salle aux machines. Fiévreusement, il régla les rayons tracteurs, sans toucher à ceux qui ancraient la fusée, de façon à balayer toutes les directions de cet autre espace. Pratiquement on ne savait encore rien sur cet univers obscur, en dehors de l’accroissement considérable de la vitesse et de la diminution de la masse. Existait-il une parcelle de matière quelque part ? Était-ce le vide infini ? Nul ne le savait. Cependant en théorie on ne pouvait concevoir un cosmos sans masse, un système ne pouvait pas être clos si la matière ne déterminait pas l’amarre gravitationnelle qui le fermerait. Il devait exister une matière quelconque. Rod étalait le faisceau, par acquit de conscience, les chances de découvrir un objet solide à portée des rayons tracteurs, compte tenu de la vitesse énorme des radiations dans ce monde, étaient minces.


  Il retourna à la salle de contrôle où il retrouva Kit assise sur une chaise, le regard perdu dans le vague, l’air triste.


  Feignant de ne pas remarquer le trouble de la jeune femme il dit :


  — J’ai laissé le soin aux rayons tracteurs de déceler la présence éventuelle d’un objet sur notre route.


  Elle ne répondit pas.


  — Je souhaite, poursuivit-il un peu gêné, que nous soyons débarrassés de ces constructeurs de pyramides, nous pourrons peut-être examiner en détail leur navire pour mettre à profit leurs astuces techniques. Dans cet espace, leurs projecteurs lumineux seraient très utiles. J’aimerais connaître leur moyen de propulsion et m’emparer de quelques-uns de leurs lance-flammes.


  Les lèvres de Kit tremblaient. Une larme brilla au coin de son œil, mais elle ne glissa pas le long de sa joue puisqu’il n’y avait pas de gravité.


  Kit secoua la tête pour faire tomber cette larme qui lui brouillait la vue. La petite goutte d’eau brilla dans l’air telle une perle.


  Elle fondit en sanglots.


  Rod décontenancé, dit :


  — J’agis comme un mufle, Kit, vous allez croire que je ne me soucie pas de vous.


  — Non, vous ne pensez pas à moi, même pendant ces minutes où nous sommes menacés d’être anéantis à tout instant.


  — Si vous paraissez trop heureuse, vos compagnes vous envieront, et si une idylle prend naissance dans ce navire, tout sera perdu. Nous sommes 10, vous êtes 5. Imaginez que ces 10 hommes tombent amoureux de ces 5 filles…


  — Quelques-uns parmi eux sont mariés, objecta Kit.


  — Ce sera d’autant plus dur pour eux de voir réduit néant leur espoir de retourner chez eux.


  Rod continua :


  — Nous sommes comme les naufragés aux temps jadis, mais nous n’avons aucune chance d’être recueillis. Aucune fusée amie ne viendra nous porter secours. Nous devons donc faire provision de nourriture, nous procurer des armes et des outils. Si nous ne pouvons rejoindre la Terre, notre chance de réussite en cette entreprise est bien mince, il nous faut trouver une planète qui n’intéresse pas encore nos ennemis, pour nous y installer. Nous formerons la première colonie terrienne sur un sol que je ne peux même pas encore nommer. Pour l’instant contentons-nous donc afin d’éviter tout sujet de dissension bord.


  — Vous ne pourriez pas un instant être aimable ? demanda Kit.


  — Si je commence je ne finirai pas, répliqua Rod.


  Le navire eut un léger sursaut. Rod plongea dans le corridor vers la salle des machines. Le mouvement du navire ne pouvait signifier qu’une seule chose le rayon tracteur avait heurté un obstacle solide. Tout en s’élançant dans l’air, il jeta un coup d’œil à sa montre. Le rayon avait mis 14 minutes, soit 160 millions de miles dans l’espace normal, et dans cet espace 10 ou 20 fois cette distance. Il alla droit à l’émetteur. Ne touchant toujours pas les rayons d’ancrage il coupa successivement chacun des autres, pour identifier celui qui avait heurté la cible. Il régla un faisceau de rayons presseurs dans la même direction et attendit 14 minutes avant de connaître le résultat de son expérience. Alors il poussa un soupir de soulagement : l’objet ne venait pas dans leur direction, pas vite en tout cas.


  Il apporta ensuite un soin tout particulier à certaines manipulations délicates. Il était absurde, en un sens, de vouloir localiser un objet de taille inconnue à une distance considérable mais imprécise comprise entre 0 et 15 degrés célestes, et bien plus encore de vouloir faire converger un faisceau de rayons sur cette cible.


  Il lui fallut un quart d’heure pour savoir si un rayon était braqué dans la bonne direction, il ne lui restait plus qu’à régler la douzaine de rayons qui restaient, en série.


  La danse cessa quand le peintre fut à bout de souffle pour faire chanter son harmonica. On enchaîna sur une représentation théâtrale impromptue : un peintre se déguisa en danseur à claquettes. Il essaya de donner une exhibition de ses talents, mais, n’ayant pas de poids il ne pouvait pas juger lui-même de l’effet de ses bouffonneries.


  Les spectateurs se cramponnaient aux poignées d’appui sur les murs, le plancher, le plafond. Les jeunes femmes manifestaient leur joie par de petits cris, les hommes riaient à gorge déployée. Quelqu’un essaya de jongler. Les rires redoublèrent de plus belle.


  Il leur fallait s’amuser ainsi pour ne pas penser qu’ils tombaient dans un gouffre sans fin. S’ils se laissaient reprendre par cette angoisse, leurs muscles se raidissaient, leurs yeux s’écarquillaient, leur respiration devenait haletante. Ils étaient pris de panique.


  De longues heures passèrent avant que Rod n’entendit le bruit sec d’une bobine. Un faisceau, presseur était bloqué, convergeant vers une cible invisible, perdue dans le noir absolu de l’espace. Rod fit une minuscule marque à la position des manettes. Une heure et demie plus tard, il n’y avait pas de mise au point à apporter au réglage. L’objet n’allait pas à une très grande vitesse. Astre ou soleil mort, il pouvait être utile. Aussi Rod laissa-t-il un faisceau peu puissant braqué sur lui.


  Il revint vers la salle de contrôle où Kit l’attendait, calme, apparemment consolée. Elle tenait une feuille de papier entre ses doigts.


  — Rod, vous souvenez-vous d’avoir écrit ces mots ?


  Rod rougit. Il lui avait écrit ce message avant de partir monter ce générateur meurtrier. Le Stellaris allait disparaître de la surface de la planète pour rejoindre un autre univers, les pyramides pouvaient revenir à l’improviste, balayant leur champ d’atterrissage du rayon mortel, c’en était alors fini de Rod et de ses deux compagnons. Rod avait prévu cette alternative, et il avait écrit ce mot au cas où il ne reviendrait plus. Kit l’avait trouvé.


  — Je n’ai plus pensé à le déchirer à mon retour, oubliez-le, voulez-vous ?


  — J’aurais du mal, dit Kit souriant timidement, si vous ressentez réellement ces sentiments à mon égard, je ne peux pas les oublier. Je n’aurai plus jamais de doutes.


  Elle lui sourit, la tentation était trop forte mais Joe l’électricien survint à point nommé par la voie des airs, freina habilement grâce à ses ailes de carton qu’il faisait claquer.


  — Si seulement j’avais une harpe, je me prendrais pour un ange !


  — Nous allons vérifier l’effet produit par notre système sur les pillards et les occupants des pyramides, dit Rod un instant décontenancé. Joe haussa les sourcils et ne fit aucun commentaire.


  Il s’adossa au mur, s’agrippant à une poignée.


  — Je voudrais vous faire part d’une idée.


  — Allez-y.


  — Supposez que nous installions un émetteur de rayons modulés sur la fusée, comme celui d’en bas, nous pourrions nous défendre en cas d’attaque de la part de ces sacrées pyramides.


  — Oui, à condition de tirer les premiers, répondit Rod.


  — C’est juste, approuva Joe, mais si nous nous arrangeons pour que le courant aux bornes soit annulé, quand nous mettrions le contact rien ne se produirait.


  Rod attendait la suite, très attentif.


  — Dès qu’un rayon toucherait nos circuits son impulsion déclencherait instantanément notre riposte. Leur attaque entraînerait automatiquement notre tir.


  — Pas mal, reconnut Rod, seulement nous y passerions tout de même, car eux morts, leurs redoutables rayons ne cesseraient pas moins de fonctionner.


  — Relions alors notre interrupteur de champ de force au système ; s’ils nous décochent un rayon, nous ripostons et nous passons en même temps dans l’autre espace. Tout est automatique, c’est un véritable piège à ours. Je n’aime pas ces gars-là.


  — Moi non plus, dit Rod, hum ! une idée intéressante, plus j’y réfléchis plus elle me plaît. Je me demande si nos adversaires ne possèdent pas une telle arme.


  — C’est peu probable, intervint Kit, ils ont l’habitude de se débarrasser des autres civilisations dès qu’elles atteignent l’ère planétaire. Votre première fusée, elle, n’était pas armée, et rien n’était prévu pour remédier à cette carence. Personne ne s’attend à devoir engager un combat dès le premier vol spatial. La horde n’a probablement jamais combattu de son existence. Elle n’escompte pas plus de résistance de la part de ses victimes qu’un chasseur n’en escompte de la part du lapin qu’il chasse.


  « Sans doute, mais cette idée doit les rendre malades de peur. Ils ont massacré les autres races car ils avaient peur, puis ils ont pillé les cités et ont trouvé l’opération rentable… Toujours est-il que s’ils continuent à penser ainsi…


  L’idée qui traversa l’esprit de Rod lui donna le frisson. Il sentit des picotements glacés le long de sa colonne vertébrale.


  — Dès maintenant, il nous faut frapper un grand coup, dit-il d’un ton décidé. Donnez le mot aux autres : nous retournons dans l’espace normal sur la planète que nous avons un peu explorée. Joe… ?


  — Oui ?


  — Descendez à la salle des machines. Un des rayons presseurs est braqué sur un objet inconnu dans l’univers obscur. Si je mets à nouveau en action les champs de force, mettez toute la puissance sur ce rayon. Nous aurons besoin d’avancer vite…


  Joe lui adressa un large sourire, lâcha la poignée, s’envola joyeusement dans l’air, et gagna la salle des machines en vol plané.


  Des cris se firent entendre dans le navire. Rod prévint tout le monde pour que le retour à la pesanteur ne prenne personne au dépourvu. Il se libéra ensuite de l’action des champs de force.


  La pesanteur se fit à nouveau sentir. Rod cligna des yeux puis hurla :


  — Les lumières ! vite !


  Dehors c’était la nuit et les hublots éclairés du Stellaris devaient être visibles à des miles de là. Rod attendit quelques instants, puis, il prit les mains de Kit et les posa sur l’interrupteur des champs de force, il marcha ensuite calmement vers la sortie tout étonné de pouvoir enfin placer un pied devant l’autre.


  La porte s’ouvrit avec un grincement. Dehors, le silence. Il fit quelques pas dans la nuit. L’air était glacial, et au-dessus de lui scintillaient des étoiles peu familières. Il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine émotion à se promener dans les rues désertes d’une cité morte, sur une planète sans nom, sous un ciel mystérieux et paisible.


  La nuit n’était pas tombée depuis longtemps. À l’horizon on devinait encore une trace lumineuse : Une seule traînée de nuages, illuminés par le soleil couchant. Partout ailleurs, le ciel était d’un bleu profond, piqueté d’étoiles brillantes.


  Le silence était inquiétant, seule la brousse, à la limite de la cité, caressée par une brise nocturne laissait échapper le doux murmure des feuillages bruissants. Ici, c’était le calme de la mort. À mesure que sa vue s’habituait à la nuit, Rod distinguait plus nettement les contours gracieux des constructions élégantes. Puis, il aperçut une des pyramides qui avaient survolé le Stellaris. Son arme improvisée avait fait mouche : la pyramide privée de contrôle, s’était écrasée contre la paroi d’une construction aussi escarpée qu’une falaise, puis elle était tombée. Elle gisait de côté ; un de ses sommets se trouvait coincé dans l’entonnoir que sa chute avait creusé. Rod eut un soupir de satisfaction. Il n’existait plus maintenant sur cette planète un seul spécimen vivant de cette race maudite.


  Il leva soudain la tête : des étoiles bougeaient au-dessus de lui, petites taches brillantes, jaunes, se déplaçant au milieu des soleils lointains et colorés, lueurs clignotantes et incertaines.


  Rod songea à des étoiles filantes ou à des météores. Mais ceux-ci ne se déplacent pas aussi lentement, et jamais en formation géométrique groupés en triangle légèrement dévié, ce qui donnait en perspective, l’image d’une pyramide.


  Nul doute à avoir, les taches lumineuses étaient autant de pyramides : une armada de tueurs.


  Des centaines et des centaines de pyramides mettaient cap sur la planète où Rod était réfugié. Les reflets lumineux provenaient de la lumière solaire réfléchie sur les surfaces polies.


  Rod frissonna. Il aurait dû y penser plus tôt : pour placer une pyramide sur Calypso, comme pour installer un système d’alarme compliqué contre les cambrioleurs, il faut une certaine tournure d’esprit. Il faut ignorer la pitié, il faut ne pas compter sur la vigilance. La préméditation de tous les massacres donnait une idée de leur psychologie. Une demi-heure à peine auparavant, Rod avait été effleuré par un soupçon qui se vérifiait à présent. Toujours le même principe : ne pas courir de risques. De même qu’ils n’imaginaient pas un commerce amical, impliquant la loyauté entre les différentes races, de même ils n’imaginaient pas plus la droiture et le courage chez leurs semblables. Ils ne faisaient donc pas confiance à une pyramide pour parer l’imprévu ou transmettre un rapport au prix de leur existence.


  Pyramides pièges pour les autres races comme pyramides volantes, toutes possédaient les mêmes entrailles mécaniques. Dans l’éventualité improbable où l’un de leurs équipages serait anéanti par une force inconnue d’eux, on ne faisait pas confiance aux êtres vivants pour envoyer un ultime message, le navire lui-même expédiait le signal de danger en émettant une radiation qui pouvait parcourir la moitié de la galaxie. Peut-être existaient-ils des relais pour faire parvenir le message plus vite que la lumière.


  En tout cas, la destruction d’un seul vaisseau entraînait l’envoi immédiat d’une flotte gigantesque en expédition punitive.


  Les taches lumineuses se rapprochaient. Elles allaient encercler probablement la planète qui servait de tombe à l’avant-garde des pillards. Elles pouvaient désintégrer la planète tout entière, à moins que…


  Rod serra les dents. Il avait commis une grave erreur en perdant des heures précieuses en d’inutiles considérations de prudence. Il se le tenait maintenant pour dit.


  Il revint vers la fusée pour donner des ordres précis.


  CHAPITRE VIII
L’ENNEMI


  Plus que le danger lui-même, l’attente de ce qui allait se passer entretenait parmi les membres de l’équipage une atmosphère tendue et inquiète. Aidé d’un soudeur à l’arc, l’électricien Joe s’empara de l’émetteur des radiations mortelles. Il ne s’agissait plus de songer aux rayons tracteurs ou presseurs, non plus qu’aux ultra-sons, mais à un rayon modulé.


  Entre-temps, Rod aidé de deux hommes s’attaquait à la pyramide écrasée et apparemment inoffensive.


  Ils s’ouvrirent assez vite une voie pour pénétrer à l’intérieur, mais une sorte de masque hâtivement confectionné leur fut nécessaire pour supporter la puanteur atroce qui y régnait.


  Un relent répugnant, l’odeur forte et écœurante de créatures inhumaines. Elles-mêmes devaient en être inconscientes, comme les hommes sont inconscients de l’odeur qu’ils exhalent pour un chien.


  Trouant l’obscurité du pinceau lumineux de leur torche électrique, ils explorèrent le navire de fond en comble. Ils n’avaient pour armes que des clés à écrous, mais leur mine farouche leur conférait une redoutable apparence.


  Ils ne s’occupèrent pas de la machinerie, attentifs seulement à guetter un souffle de vie parmi les cadavres répandus dans l’engin. En vain, d’ailleurs, car tous étaient morts : il n’y avait pas de survivant.


  Ils ressortirent rapidement pour aller chercher un véhicule analogue à celui qu’ils avaient déjà employé. Ils eurent moins de peine à le conduire cette fois et purent aisément ramener au pied du Stellaris, l’énorme bloc plastique qui remplissait le rôle de tube à vide.


  Joe remarqua négligemment :


  — Nous avons dû déclencher un mécanisme quelconque en fouillant la pyramide. Avez-vous noté que l’ensemble est devenu tiède avant de fondre complètement ?


  — En effet, rétorqua Rod. Heureusement, ils ne verront sans doute pas l’endroit où nous avons découpé notre entrée. Ils supposeront probablement que la porte s’est ouverte sous l’influence du choc. Qu’ils pensent ce qu’ils veulent. Nous avons du boulot. En route.


  Il était malade de peur, mais il continuait à agir imperturbablement sans manifester aucune crainte extérieure. Si l’armada adverse concevait le moindre soupçon, elle balayerait de son rayon, toute la surface de la planète et rien n’échapperait à la mort. Une mort qui pouvait survenir à chaque instant, perspective peu encourageante.


  Surestimant les forces de l’ennemi, Rod avait perdu 12 heures. 12 heures pendant lesquelles il s’était tapi dans l’autre espace. Il aurait dû se douter qu’une race qui n’avait trouvé aucun autre moyen de garantir sa suprématie que le meurtre à l’échelle stellaire, ne pouvait être une race courageuse. Mais comment ne pas être tenté de surestimer un adversaire inconnu ?


  Ils enverraient probablement, tout d’abord, un vaisseau télécommandé sur les lieux afin de découvrir la cause de la destruction de leur appareil. Si ce vaisseau était détruit à son tour, l’armada se replierait sans nul doute pour mettre au point une parade efficace.


  Le malheur, c’est que Rod ne possédait aucune arme inédite à sa disposition, mais seulement les mêmes apparemment que son adversaire. Encore devrait-il « leur » emprunter une source d’énergie. Il ne pouvait rien détruire.


  L’armada ne découvrirait rien d’alarmant, mais elle hésiterait sans doute assez longtemps avant de risquer l’atterrissage de quelques vaisseaux. Elle pouvait essayer de scruter toute la surface de la planète à l’aide de télescopes, sans doute électroniques et repérer le Stellaris. Mais sur ce côté sombre de la planète, il était probable qu’elle utiliserait les rayonnements infrarouges qui ne donnent pas une vision bien nette.


  La fusée, comme elle était rangée, pouvait passer inaperçue. Sauf, si l’aube se levait très rapidement, éclairant le paysage en plein.


  De toute manière, c’était un risque à courir.


  Les quatre hommes ayant transporté en même temps que le générateur à isotopes, quatre appareils téléviseurs, rejoignirent le Stellaris à vive allure, grâce à leur petit véhicule.


  Le transbordement s’effectua sans incident.


  — J’aurais aimé ramasser un peu plus de nourriture, soupira Rod, mais nous n’avons pas le temps. Nous nous rationnerons, voilà tout. Fermez les issues.


  Il alla s’installer dans la salle de contrôle. Joe y avait branché quelques interrupteurs nouveaux, mais il y avait toujours aussi peu d’instruments. Débloquant les rayons tracteurs qui servaient à l’ancrage, Rod guida le navire au moyen des rayons presseurs et vint se placer au-dessus d’une pyramide accidentée. Jouant habilement des rayons à sa disposition, il parvint à l’attirer doucement contre la coque du Stellaris, puis à s’élever à 5 000 pieds. Pendant de longues minutes, le vaisseau oscilla suivant les mouvements que lui imposait son fardeau. Rod était contraint d’effectuer tous les réglages à la main, puisque son appareil ne possédait pas le dixième des circuits nécessaires aux manœuvres. Le faisceau tracteur devait être circulaire. Il fallait également procéder à un réglage incessant des générateurs de champs de force. Cette opération était la plus délicate. Rod avait bien conçu ses générateurs de façon efficace, mais le réglage donnait bien du mal. L’instant crucial approchait et Rod perdait de plus en plus espoir, intimement persuadé que d’une seconde à l’autre, un rayon mortel allait les frapper.


  Rien ne vint, heureusement, confirmer ses craintes. Quand il jeta un coup d’œil par un hublot, il distingua une faible lueur qui nimbait l’horizon.


  Au loin, la jungle de ce monde mettait une tache sombre ; ailleurs, Rod vit la mer.


  L’énorme plaque de métal poli suspendue au Stellaris, empêchait de rien voir au sol sous l’astronef : c’était la pyramide. Actionnant le contacteur du rayon tracteur principal, comme l’appareil faisait une brusque embardée ; Rod déclencha le champ de force à pleine puissance.


  Le phénomène commençait à leur devenir familier. Rien que des ténèbres au dehors et l’absence totale de pesanteur à l’intérieur. Cette fois, il y avait en plus des bruits insolites résonnant de temps à autre contre la coque.


  — Nous avons réussi, s’exclama Kit, en s’accrochant à une rampe pour ne pas flotter à la dérive, je ne pensais pas que nous en aurions le temps… Mais, qu’est-ce que c’est que ce grincement ?


  Rod sourit :


  — Notre ennemi inoffensif : la pyramide. Les générateurs sont censés ne pouvoir projeter dans l’autre espace que le Stellaris, mais je les avais construits modifiables à volonté. J’ai étendu leur champ d’action à une sphère d’environ un demi-mile de diamètre autour du vaisseau. En les déclenchant, ils ont emmené avec nous tout ce qui se trouvait dans cette zone.


  — Mais qu’en ferons-nous, s’étonna kit, les sourcils froncés, à l’extérieur c’est le vide et nous n’avons pas de combinaisons spatiales.


  Rod s’épongea le front et sourit une nouvelle fois :


  — Nous avons emmené de l’air avec nous.


  Joe, l’électricien, pénétra tel un séraphin, en voletant, dans le poste de contrôle :


  — Nous avons pas mal de câble de rallonge. On pourrait peut-être les raccorder pour voir clair dans la pyramide de ces créatures.


  Kit prit une mine interloquée. Rod expliqua :


  — Une sphère d’un demi-mile d’atmosphère nous a suivis. Nos rayons tracteurs tirent dans toutes les directions. Ils fonctionnent comme la pesanteur. Bien sûr, il y a le vide au-delà, mais comme à l’extérieur de toute planète. Nous marcherions sur la coque, là, dehors, que nous ne pourrions même pas tomber. Les rayons tracteurs nous retiendraient comme ils retiennent l’air.


  Flanqué de Joe, Rod se dirigea vers le sas d’entrée et entrouvrit la porte. Le sifflement caractéristique de l’air qui fuit ne se fit pas entendre. Il ouvrit en plus grand. Il y avait de l’air à l’extérieur. Le Stellaris et sa prisonnière formaient une planète miniature, retenant son atmosphère dans le vide de l’espace.


  — Il faut aller le plus vite possible, fit Rod. J’aurais voulu que nous ayons des vêtements chauds, car notre air va céder sa chaleur à l’espace et il n’y a pas de soleil pour nous la rendre. Nous aurons de la chance si nous avons une heure devant nous. Allons-y.


  Il franchit la porte : derrière lui, Joe déroula du fil souple au bout duquel brillait une lampe. Les rayons tracteurs les plaquaient contre le Stellaris. Seule, une intense lueur électrique fulgurait dans tout cet univers d’obscurité. Le métal poli de la pyramide reflétait cette insolente clarté. Un peintre hasarda sa tête par la porte, frissonna, puis se décida à rejoindre les autres après un temps d’hésitation. Un soudeur prit le même chemin, avec tout son outillage.


  Ils ouvrirent une brèche dans l’appareil, puisque la porte n’était plus en état de fonctionner, arrachèrent des isolants qui les gênaient et découpèrent une autre paroi. L’odeur à nouveau des occupants défunts les fit suffoquer.


  — Nous allons essayer de trouver leur système d’éclairage, dit Rod. Nous commencerons ensuite notre pillage des pirates… Joe et moi nous nous occuperons des questions techniques, vous autres, récupérez les instruments, les livres s’il y en a, les étoffes, tout ce qui peut présenter un intérêt ou une utilité.


  Joe installait des baladeuses un peu partout, tout en continuant de chercher les sources de l’éclairage du navire, qui s’obstinait à ne pas fonctionner. Une lampe mal assujettie fut dévissée et mise de côté.


  Le navire recelait maints sujets d’étonnement. Sa forme pyramidale avait été sans doute choisie à cause de sa rigidité et des phénomènes de réflexion sur les surfaces polies qui offraient certains avantages au voisinage d’un soleil.


  Mais le navire n’était pas l’œuvre d’une race réellement civilisée : aucun souci d’esthétique. Même la pureté des lignes ne reflétait qu’un souci fonctionnel. Le constructeur de cette pyramide semblait s’être amusé à assembler des pièces détachées.


  N’importe quel artisan bien dirigé, mais sans initiative, pouvait en faire autant. On n’avait eu aucun souci de confort de l’équipage. Les occupants morts n’avaient pas des physionomies avenantes. Leurs visages n’avaient presque pas de traits et ne reflétaient surtout aucune expression. Les occupants étaient aussi conditionnés que le navire.


  Rod reçut la confirmation de son soupçon, qu’il se trouvait en présence d’une race barbare qui ne savait pas utiliser une découverte trop astucieuse pour elle.


  De même qu’en Grèce antique, les mathématiques étaient des milliers d’années d’avance sur la technique, de même la horde avait développé la technique au détriment des autres éléments d’une civilisation achevée.


  Cette technique mal utilisée paralysait tout perfectionnement en d’autres domaines. Une civilisation qui ne doit son existence qu’aux pillages, ne peut avoir droit à ce titre.


  Il étudia les armes de la pyramide : leur rayon modulé était plus simple que le sien. La salle des machines n’offrit pas non plus des sujets d’étonnement. Le montage des barres de connexion était plutôt primitif. Seule, la source d’énergie laissait Rod perplexe : toutes les barres de connexion partaient d’une triple plaque de verre ou de matière plastique qui enfermaient deux autres plaques métalliques. Cela ressemblait à un condensateur rudimentaire, mais ce condensateur, fournissait l’énergie nécessaire à tout le navire. Maintenant, il était grillé, puisqu’aucun courant ne passait. Rod l’avait démonté et emporté sur le Stellaris.


  La propulsion était aussi simpliste, mais il fallait cependant un certain temps avant d’en comprendre le principe.


  Un faisceau filiforme de rayons presseurs était dirigé vers un point minuscule situé sur une plaque métallique, ce faisceau exerçait une force égale à des milliers de tonnes au centre d’une ouverture dont le diamètre ne dépassait pas 1/100 de cm.


  Il n’y avait pas de mano-détendeur spécial pour l’arrivée des gaz.


  — Grands dieux ; regardez ça, on aurait pu voyager dans l’espace depuis 50 ans, et les voyages interplanétaires ne seraient plus maintenant que simple routine. Ils laissaient le gaz s’échapper par le petit trou tout en exerçant une pression énorme, grâce au rayon, des millions et des billions de tonnes au carré par centimètre devaient s’exercer à la sortie. Ils devaient atteindre ainsi la vitesse lumineuse. Joe, démontez ce truc, on pourra peut-être en faire profiter notre bon vieux Stellaris. Je commence à avoir honte de n’avoir pas été aussi malin que nos ennemis.


  Il poursuivit ses recherches, découvrit le signal d’alarme qui avertissait qu’un navire était en détresse. Le signal en lui-même était assez simple, mais Rod ne reconnaissait pas le type de radiations émises.


  Dans l’ensemble, les 9/10 de ce qu’il avait vu étaient cent coudées au-dessous des découvertes terrestres. Avec le même matériel des hommes pourraient certainement faire beaucoup mieux.


  Cette race n’avait d’ailleurs su que détruire, mais qu’avait-elle construit en dehors de pyramides ? Avait-elle été capable de fonder des colonies stellaires ? Elle était restée barbare, rustique, primitive.


  L’odeur répugnante de ses spécimens correspondait bien à sa psychologie de meurtre et de lâcheté.


  Joe l’attira à l’écart, mais l’attention de Rod était retenue par les projecteurs et les paroles des autres ne le troublaient pas. Ses recherches s’avérèrent fructueuses. Rod découvrit une sorte de radar, dont il reconnut du moins, l’écran, mais il chercha en vain des cartes du ciel ou des instruments de navigation.


  Ce qui l’intéressait était sans doute renfermé dans une caisse encore chaude réduite à l’état de magma de métal fondu et calciné. Il ne pouvait plus rien tirer des papiers carbonisés ; ainsi donc, toutes les cartes célestes et tous les instruments de navigation étaient-ils détruits automatiquement quand le signal d’alarme était déclenché. S’il en était ainsi, ce n’était qu’une preuve de plus de la psychologie de cette race.


  Kit lui poussa le coude avec insistance, son visage était pâle, ses lèvres pincées.


  — Vous êtes ici depuis deux heures, Rod, il fait froid. L’humidité au-dehors s’est entièrement condensée et les rayons tracteurs la font tomber sous forme de neige. L’air a perdu tellement de chaleur que bientôt il va se congeler lui aussi.


  Rod répondit sèchement :


  — Vous devriez rester au Stellaris, pourquoi êtes-vous venue ici ?


  — Parce que vous n’auriez écouté personne d’autre, dit-elle simplement. Les autres disent que vous êtes fou. Si l’air gèle, c’est la mort.


  Il la regarda, quand elle respirait une légère buée se condensait autour de ses lèvres. Elle frissonna violemment, une mince couche de givre recouvrait déjà ses vêtements.


  — C’est bon, dit-il soudain, mais je veux savoir…


  Rageusement, il la reconduisit hors de la pyramide. Les rayons tracteurs maintenaient toujours un semblant de gravité, et une atmosphère respirable. Rod foula la couche de neige poudreuse qui habillait la coque du Stellaris. Il faisait incroyablement froid, le vide obscur absorbait avidement la chaleur apportée d’un monde vivant.


  Joe dans le sas piétinait sur place. Quand Rod eut ramené Kit à l’intérieur, il coupa le câble qui avait permis l’éclairage dans la pyramide.


  — Nous avons récupéré le câble. On peut fermer la porte maintenant ; cette surcharge commence à nous encombrer.


  La porte extérieure fermée, on ouvrit la porte intérieure : chacun retrouva avec plaisir la chaleur, la lumière et même le léger relent des objets pris aux étrangers.


  CHAPITRE IX
SUR LE PIED DE GUERRE


  Cinq minutes plus tard, Rod coupa d’un geste farouche les rayons tracteurs qui avaient maintenu une atmosphère, plus l’astronef ennemi, au milieu de l’espace. À se représenter l’effet de ce geste sur les gens des pyramides, il fut pris d’un accès de gaieté sardonique.


  Le Stellaris gardait un faisceau de rayons rivé sur la planète aux cités mortes. La puissance en était faible, mais la nef retournait maintenant à l’espace normal, elle ne serait pas décalée de trop de millions de miles. Et l’air qu’elle avait porté dans l’univers obscur repasserait dans l’espace normal aussitôt après s’être dilaté au-delà des champs de force.


  Il se produirait une soudaine, violente et sidérante irruption de vapeur dans le vide, quelque part à portée de vue de la planète. Et une queue de comète ne peut contenir plus de quelques rares pouces cubes de gaz, qui cependant s’étire et s’ionise et montre aux yeux sa traîne sur des centaines de milliers de miles.


  Une sphère d’air d’un demi-mile de diamètre, s’épandant d’un seul coup, ça devrait être un spectacle comme les hommes-batons n’en avaient jamais vu. Ça devrait les remplir d’une colossale appréhension, simplement de l’étrangeté de la chose, et le fait qu’elle survenait tout de suite après la destruction d’au moins trois de leurs vaisseaux.


  S’ils menaient une enquête et découvraient la pyramide mise à sac, qui devrait réapparaître dans le cosmos plein d’étoiles quelque part aux environs de la trombe d’air, ils devraient se sentir encore moins à l’aise. Parce qu’ils trouveraient leur appareil dépouillé seulement d’échantillons, plutôt que de la totalité de son contenu, et qu’ils se rendraient compte qu’on l’avait ensuite dédaigneusement jeté de côté, comme sans valeur.


  Mais il y avait ce butin à examiner. Il était plus que jamais malheureux que le Stellaris n’eût pas de pesanteur. Les prises flottaient par-ci par-là de façon irritante, et qui essayait d’en évaluer les possibilités flottait de même.


  Le condensateur à l’aspect primitif demeurait indéchiffrable, mais ses câbles conducteurs avaient sûrement transporté une charge énorme. La lampe témoin, toutefois, brillait d’un vif éclat quand on la branchait sur le courant du Stellaris. Mais Rod n’était que mépris :


  — De la vapeur de mercure, jeta-t-il de son haut, avec du phosphore dans le tube autour ! Il y a un demi-siècle que nous avons cessé de nous servir de ces trucs-là !


  La propulsion aussi tapait sur les nerfs. À tous les points de vue, c’était une fusée à jet de gaz d’une vélocité astronomique parce qu’on lui appliquait dessus un crayon presseur. Les lance-lumière auraient pu être de fabrication terrienne. Le radar présentait quelques rudiments de nouveauté, mais Rod et Joe convinrent que les hommes en faisaient de meilleurs. L’écran d’observation était loin d’égaler ceux de la cité morte. Rod se propulsa loin de tout cela.


  — Ils avaient une propulsion et un rayon « tire-pousse » tout à fait à notre portée, l’un et l’autre, fit-il avec amertume. Leur source d’énergie me dépasse, et sans aucun doute, ils avaient un truc pour filer plus vite que la lumière. Mais c’est tout ! Si on ramenait tout le matériel sur Terre pour étude, en deux mois on liquiderait les types ! Puisqu’on ne peut pas revenir sur Terre, il faut qu’on fasse ce qu’on peut sur place !


  Les autres choses enlevées de l’appareil, n’étant pas d’ordre technique, semblaient de moindre importance. Mais il y avait des ballots d’une molle étoffe lustrée qui fit pousser des oh ! et des ah ! aux filles de la centrale d’air. Il y avait des coffres d’objets aux reflets prismatiques, aux formes inconnues – quelque ustensile ménager de luxe, peut-être pour la table.


  Il y avait des joyaux. Il y avait des objets d’art représentant des fleurs d’une exquise délicatesse et des gens – du moins des êtres vêtus – qui n’étaient ni ceux de la planète au soleil jaune, ni ceux des pyramides : ils n’étaient d’aucune race connue.


  — Ces démons n’ont rien créé de tout ça, dit Rod d’une voix âpre. Ça doit venir des villes de quelques autres pauvres types qu’ils ont lessivés !


  Le très léger soupçon d’odeur des Autres lui hérissait presque les cheveux sur la nuque. Sous les meilleurs auspices, il n’aurait jamais pu y avoir amitié entre les êtres humains et la race des pyramides : l’odeur imposait l’hostilité.


  — On va se mettre au boulot, dit Rod avec dégoût. Je déteste utiliser un truc à eux mais il nous faut cette propulsion.


  Se mouvoir à tâtons en s’aidant de rayons tracteurs et presseurs n’était guère la plus efficace façon de voyager dans l’espace, en sorte qu’il fallait bien installer le propulseur ennemi. Cela fut assez simple de le faire flotter vers la poupe et de le souder sur place.


  Il lui manquait la minuscule ouverture d’éjection des particules de gaz, mais telle serait leur vitesse qu’elles se fraieraient leur propre sortie. Ce qui fut moins facile, ce fut de lui souder un affût et des étais pour supporter sa poussée. Rod laissa les deux soudeurs en train de sacrer contre les difficultés du travail, quand rien n’a de poids.


  Kit lui fit une petite grimace souriante.


  — Il faut que quelqu’un s’occupe de vous, dit-elle, sur la défensive en lui voyant froncer les sourcils. Et vous seriez resté ici jusqu’à être gelé sur pieds ! Il fallait que je vienne vous chercher !


  — Merci, fit-il d’une voix lourde. Mon seul ennui, c’est de ne pas comprendre une partie du matériel qu’il y avait sur leur nef. La plupart de leurs appareils sont primitifs et nous pouvons faire beaucoup mieux. Mais…


  — Ils n’avaient pas la pesanteur ! protesta-t-il.


  — Mais je pouvais marcher dans leur engin, insista-t-elle. J’ai marché ! C’était notre…


  — Vous avez trouvé comment ils se fabriquaient de la pesanteur ? s’enquit-elle, pleine d’espoir. Rien que flotter, j’en suis tout à fait excédée.


  Rod poussa un grognement.


  — Quel crétin je fais. Attendez, je reviens !


  Il gagna la salle des machines, arracha Joe au propulseur, et tous deux postèrent un « tracteur » au compartiment le plus arrière de leur nef. Ils en dilatèrent le faisceau. En moins de vingt minutes, choses et gens dans le Stellaris se mirent à graviter en douceur vers la poupe.


  Trente secondes plus tard, on percevait du poids et, au bout d’une minute, il devenait normal partout à bord. Rod remonta alors – la nef demeurant dans l’autre espace – reprendre son tête-à-tête avec Kit dans le poste de commande.


  — Nous aurions pu avoir la pesanteur tout le temps, lui dit-il, plein de remords. Je n’avais qu’à poser un tracteur à la poupe pour nous y attirer. Joe est en train de mettre un « presseur » à la proue pour neutraliser l’effet au-dehors. Eh bien, maintenant, on pèse. Et après ?


  — Rien, fit Kit, nostalgique, sauf que ça serait chic de ne plus avoir d’ennuis et de penser parfois à nous-mêmes.


  — Je crois, lui dit Rod, qu’il y a même pour ça des chances imprévisibles !


  Il vérifia le petit rayon tracteur verrouillé sur la planète aux villes tuées. Fixe comme il était, sa monture ajustant son foyer aux variations de distance, l’on pouvait évaluer l’écart entre la planète et le point où le Stellaris regagnerait l’espace normal. Il était trop minime. Rod fit monter la puissance du presseur. Entra Joe, déroulant un câble conducteur.


  — Propulsion fusée, fit-il, laconique. Tu as un conducteur de libre ?


  Il brancha le câble, étiqueta scrupuleusement le commutateur.


  — Joe, dit Rod, tu te souviens de ton idée d’un rayon « tire-pousse » qui riposterait à tout rayon sur nous ? Écoute :


  Il donna les détails. Joe « se fendit la bille ».


  — D’acc ! J’arrange ça. Dommage qu’on n’ait pas plus de matériel pour le travail.


  — Tu pourrais te servir de ce générateur à isotopes que nous avons pris dans la ville, suggéra Rod. On peut à peine sortir un câble.


  — Hum…, fit Joe. Ça pourrait être une bonne idée d’essayer la prise d’énergie de la pyramide. J’ai mon idée là-dessus. Il n’y a rien sur place pour fournir l’énergie. Rien ne s’use. Rien ne se détraque. Rien ne peut arriver. Mais ça leur donnait de l’énergie dans l’espace normal.


  – Pour le moment, c’est mort. Rod tomba en arrêt. Tu penses que ça pourrait être une astuce pour recevoir de l’énergie de quelque part ?


  — C’est ce que je flaire, sourit Joe. Peut-être qu’ils radiodiffusent leur énergie.


  — Dans toute la galaxie ? fit Rod, sceptique. De quelle manière ?


  — Devine, dit Joe, tout sourires. Mais je parie que c’est un truc tout simple comme leur propulsion.


  Il fit signe de la tête et s’en retourna à la salle des machines. Rod regarda sa montre. Il y avait de la pesanteur à bord, à cette heure, et au moins deux fois plus de puissance qu’ils n’avaient au début de l’aventure. Ils savaient faire des armes au moins égales à n’importe laquelle des « Pyramides ». Le souvenir lui revint du filet de rayon calorifique dont les pillards s’étaient servis pour découper un mur dans la cité défunte. Il lui faudrait étudier ça aussi. Joe était occupé, et à quelque chose qui prendrait du temps.


  Rod chercha dans le butin un lance-rayon de chaleur et en trouva un. En revenant, il s’arrêta pour voir Joe travailler sur le « tire-pousse » automatique. Joe n’avait que les outils qui se trouvaient à bord de la nef en construction, mais il ne s’en tirait pas mal. Rod observait, l’air approbateur.


  — Joe, finit-il par dire, ça ne repartira que dans la direction d’où on tire dessus. Toute l’énergie sera concentrée dans un faisceau relativement fin.


  Puis, une autre idée lui vint.


  — Ô ma sainte tante ! Mieux que ça, Joe, monte le feedback comme ceci ! Un tracteur ne tire rien tant qu’il n’a rien touché. On fera partir un tracteur de chaque section de notre nef – mieux vaudra poser un commutateur et tout connecter en série – et quand l’un des tracteurs ira prendre contact, ça déclenchera le tire-pousse ! et avec tout le jus !


  Joe eut un grognement et reluqua Rod avec une grimace.


  — Pour une riche idée, c’en est une. Nous changeons le vieux Stellaris en nef de guerre, ça c’est sûr. Mais on ne sera pas une fréquentation pour gens bien. On va rôder comme un toutou enragé ?


  — Une dérivation – tiens, ici – arrangera tout ça, dit Rod. Une fois branchée, elle fera marcher une sonnerie quand le tracteur fera mouche. Avec un commutateur en phase on peut le faire retourner nous dire ce qu’il a fait.


  Joe parut soulagé.


  — Euh… oui. Je vois. Il eut un sourire de biais. Je détesterais qu’on s’en aille crachant tout bonnement la mort automatiquement à coups de rayons. On finirait par être un peu isolés, ça se pourrait bien.


  Rod revint à la salle de commande. Mais l’arme en construction lui demeurait en tête. Il retourna demander à Joe de faire un agencement tel que l’alimentation en énergie du tire-pousse pût être coupée de toute section voulue, en sorte qu’une portion de la surface balayée par l’arme pût en être préservée à volonté.


  — Je me comporte là, dit-il, presque gêné, comme si je pensais qu’on puisse tomber sur des copains.


  Joe grogna une fois de plus.


  — Et puis quoi ? Ces gars des pyramides sont des vaches. Peut-être que les gens qu’ils ont massacrés étaient de braves types. D’habitude, il y a partout de braves types pour compenser les sales types.


  Puis il ajouta :


  — J’aurai ce truc au point d’ici deux heures. Tu sais comment on le montera dehors ? C’est qu’il n’y a plus d’air !


  Rod esquissa une solution pour ça aussi. Re-grognement de Joe.


  — Ça prendra une demi-heure de plus. Je mets les gars de la soudure dessus.


  Retournant derechef au poste de commande, Rod y marchait de long en large, déjà presque oublieux du côté nouveau de la pesanteur à bord de la nef spatiale. Elle commençait à faire l’effet d’autre chose qu’une coque propulsée par des moyens de fortune.


  Rod, lui, commençait à se faire l’effet moins d’un naufragé sur un radeau que d’un homme aux commandes d’un esquif. En fait, il commençait à penser sur le plan de ce qu’on pourrait bien faire à la race des pyramides, et non sur celui du péril qu’elle représentait.


  Ce fut au bout de trois, plutôt que de deux heures, que Joe rendit compte de la mise au point de la nouvelle arme. Elle avait réclamé le travail très soigneux de pratiquement tout l’équipage, et l’emploi des poutrelles en I prévues pour le cloisonnage intérieur.


  Quand tout fut paré, Rod mit le contact qui signifiait retour à l’espace normal. Il n’y eut aucune variation effective de sensations comme surgissaient aux hublots des points de lumière passant par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, avant de se stabiliser sous leur aspect coutumier d’étoiles par myriades de tous les côtés. Le soleil jaune n’était pas très loin ; rien que le plus brillant des points lointains dans les cieux.


  Ils ouvrirent la porte à vanne d’air, un tracteur couvrant l’opération pour qu’il n’y eût pas fuite de l’air. Des presseurs convergés poussèrent le nouvel engin au-dehors et le manœuvrèrent délicatement en sa nouvelle position. Posté aux hublots, Rod le guida vers le nez du Stellaris et l’y ancra. Et puis un petit tracteur culbuta l’interrupteur qui actionnait le générateur et le Stellaris passa nef de guerre.


  Pour la première fois, Rod fit marcher la propulsion fusée. L’appareil fit un puissant bond en avant.


  Il piquait vers le soleil jaune et la bataille.


  CHAPITRE X
BATAILLE


  À leur première approche de ce système solaire, ils avaient vu quatre planètes. La première étant toute de glace d’un pôle à l’autre, ils l’avaient laissée de côté pour passer à la suivante dans la direction du soleil. Il y en avait encore deux dans ce sens. Rod les considérait d’un air méditatif, tandis que le Stellaris fonçait vers le monde aux villes mortes.


  — Je pense, fit-il d’une voix pensive, que je m’en vais jeter un coup d’œil sur ces planètes – si nous survivons.


  Kit se tenait à ses côtés :


  — Et voilà qui règle la question. Vous rendez-vous compte, Rod, à quel point on s’en remet totalement à vous pour décider de tout ? L’un des peintres disait qu’on devrait essayer de repérer notre soleil à nous, ou bien une planète où l’on puisse s’installer. Mais Joe lui a dit qu’il était fou, et il n’y eût même pas de discussion. Vous préférez combattre, alors il n’y avait simplement pas de question à se poser.


  — Nous avons une raison de nous battre, dit sèchement Rod. Personne ne peut deviner le nombre des pyramides de leur flotte, mais ils nous pourchassent sûrement tous. Si nous restons sur place à combattre, peut-être qu’ils penseront que nous sommes des survivants de la race qu’ils ont exterminée.


  — Il faut que nous tâchions de le leur faire croire, pour le salut de la Terre. S’ils décidaient qu’ils feraient mieux d’entreprendre un massacre général de toutes les races dont nous pourrions bien provenir, la Terre serait certainement du nombre. Et là-bas, il n’y a pas le moindre embryon de préparatifs pour les stopper.


  Joe remonta de la salle des machines.


  — Ce truc qui ressemble à un condensateur, relata-t-il d’une voix douce, eh bien, il marche. Ça chauffe maintenant avec de l’énergie en masse. Je l’ai branché et nous marchons dessus.


  — Alors débranche, coupa Rod. Rebranche notre énergie à nous ! L’autre ne marche pas dans l’univers noir et nous ne pourrions ni la recevoir, ni la garder ! Reconnecte ! En vitesse !


  Joe, bouche bée, replongea vers les machines. Le front de Rod se ridait. Au bout de quelques minutes, un Joe tout penaud reparut.


  — Je m’excuse, dit-il. Je pensais que ce serait assez marrant de les combattre avec leur propre énergie. Nous remarchons sur la nôtre.


  — C’est bien de l’énergie radiodiffusée, fit Rod d’un ton âpre. Ils ont trouvé une façon de remplir toute la Galaxie d’énergie à la disposition de leurs nefs – à moins qu’ils n’aient trouvé une source d’énergie dans le néant lui-même.


  Après une pause, il ajouta :


  Je ne cesse de penser à ces planètes de l’intérieur du système. J’ai un pressentiment. Ça me tracasse. Il y a là quelque chose de pas tout à fait naturel. Et de secouer sa tête comme pour la délester. Ces démons-là doivent diffuser leur énergie, de toute façon.


  Une bruyante sonnerie éclata. Se tut. Repartit. Se tut. Repartit. Rod et Joe tendaient l’oreille.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Kit, anxieuse.


  — Ça devrait vouloir dire que nous avons démoli une pyramide, lui apprit Rod. Mais à très longue distance.


  Le soleil redevenait un disque étincelant. Quelque chose fit clignoter ses rayons. Disparut. Re-clignotant à un hublot de tribord. C’était quelque chose d’infiniment petit, qui faisait l’effet d’une paillette virevoltant sous une vive lumière…


  — Parfait ! dit Rod satisfait. Une pyramide en sentinelle. Notre lance-rayon l’a repéré et liquidé, sans doute avant qu’il se soit aperçu de rien. Son pilote a eu probablement un spasme en mourant, de sorte qu’il tourne rond.


  La sonnerie résonna avec monotonie, à chaque tour du commutateur passant toute l’énergie à chacun des secteurs du blindage de métal à haute tension, d’où elle foudroierait toute cible repérée par le dispositif. À chaque sonnerie, la pyramide récoltait une nouvelle dose de mort giclant du tire-pousse.


  Le Stellaris poursuivait sa route en avant. La sonnerie finit par stopper.


  Rod grogna :


  — Hum… on laisse notre victime derrière. Faut tenir compte de ça ! On ne peut pas les laisser nous prendre à revers là où la nef couvre toute une surface où les rayons ne marchent pas.


  — Est-ce qu’on les emploiera contre les planètes, Rod ? demanda Kit.


  — On s’est arrangé pour le moins, lui répondit Rod. Nous ne frappons rien au-delà d’une certaine limite. Je ne sais exactement laquelle, mais sans doute quelques milliers de miles.


  La planète du génocide se percevait sous forme de disque maintenant. De la taille d’un pois. Du temps passa. La taille d’une bille fut atteinte.


  La sonnerie éclata. Deux fois. Deux fois encore elle stoppa et reprit – puis de nouveau – puis de nouveau.


  — Encore deux d’entre eux, fit Rod d’un ton sauvage.


  Le temps passa. La double sonnerie s’était tue. Silence. Puis une sonnerie simple, monotonement répétée.


  — Pas très sport, dit Joe, rembruni. Mais on ne peut pas l’être avec des assassins.


  La planète était de la taille d’une pêche, à cette heure. Il y avait en avant un infinitésimal chatoiement de l’espace – un ruban infiniment ténu de ce qui semblait être des fils de la vierge monta de l’atmosphère de la planète.


  — ils savent qu’on a démoli leurs appareils, dit Rod. (Il pensait tout haut). Ils ont tout plein de sentinelles, et quand une pyramide saute, elle gueule la nouvelle aux autres. Automatiquement. De sorte qu’ils savent que nous pouvons frapper, et dur. Mais ils sont en train de se disposer pour nous combattre. De quelle façon ?


  Le Stellaris fonçait avec rage vers la formation ennemie. Le silence se fit. Puis Kit sursauta.


  — Rod, je me sens toute drôle – comme cette autre !


  Les mains de Rod ne furent qu’un éclair. La manette du champ de force s’abattit. Distinctement, il dit – les hublots virant au noir – « Tueurs ».


  Ils passèrent une seconde tout juste dans l’univers noir. Rod redressa la manette. Plus de différence de sensations maintenant, qu’on fût dans l’autre espace ou dans le normal : Le Stellaris n’avait fait qu’une esquive sur l’autre plan de dimensions, mais dans l’autre espace il gardait une vitesse énorme.


  Rod l’avait toutefois surestimée. Il avait pensé réinsérer le Stellaris dans l’univers stellaire au-delà de la flotte ennemie. Mais il reparut en un clin d’œil, en plein au milieu.


  Les brillantes formes pyramidales se montraient de tous côtés. La sonnerie éclata frénétique, perpétuelle. Les nefs de métal luisant défilaient aux hublots si véloces que l’œil ne pouvait s’y fixer.


  Mais l’arme du Stellaris déversait la mort – une mort de la propre fabrication des gens des pyramides – tandis que la nef terrienne filait à travers la flotte des tueurs de l’espace, la dépassait. C’était fait qu’ils n’avaient pas eu le temps de pointer une seule arme.


  Alors, Rod vira de bord, face à l’ennemi. Le propulseur fusée lutta contre sa vitesse acquise. La nef ralentit – mais faisait toujours marcher ses rayons, tout en s’apprêtant à charger derechef.


  Minute par minute, décrurent les tintements de la sonnette. En dépit de sa propulsion, la nef ne faisait que ralentir. Mais elle ne s’arrêtait pas. Et quand le disque de la planète cessa de reculer et se remit à grandir – lorsque sa seconde charge sauvage fut en train – Rod ne vit qu’un papillotement de pyramides désertant leur formation pour s’éclipser dans le vide.


  Le gros de la flotte ne se dispersa pas. Il ne s’enfuit pas. Mais à chaque minute qui passait, il devint évident qu’il y avait quelque chose d’anormal. Les contours de la formation ennemie se gondolaient. Les nefs n’y gardaient plus leur poste.


  Quand le Stellaris s’enfonça parmi elles à nouveau, la sonnerie tinta et tinta et tinta. Au plus épais de la flotte, elle se fit frénétique, seul tintement strident à chaque débordement du tire-pousse sur une cible donnée. Mais les autres ne faisaient aucune manœuvre concertée, pas plus qu’aucune individuelle, dans un but quelconque. Le Stellaris n’était qu’en train de retuer des nefs déjà hors de combat.


  Encore quelques minutes, et une fois de plus il avait passé au travers et la première bataille spatiale de l’histoire de la galaxie était finie. Un appareil terrien qui s’était envolé de sa planète mère de façon purement accidentelle, sans armes et sans équipement, avait nettoyé neuf dixièmes d’une flotte qui n’avait jamais rencontré d’opposition auparavant. Et dont les rescapés avaient pris la fuite.


  Le Stellaris poursuivit sa route. Les coques sans direction qui avaient été peu de temps avant des nefs de combat, restèrent derrière. La sonnerie se calmait. Bientôt, il n’y eut plus que des tintements discontinus.


  Puis il n’y en eut plus du tout.


  — Pas trop crânes, les gars, commenta Rod. Ils ont vu qu’on les possédait et ce qui en restait a rejoint le bercail. Ça colle avec la façon dont leur mentalité a l’air de marcher.


  — Qu’est-ce qu’on fait à présent, demanda Kit. On redébarque sur la planète ?


  Rod méditait, le front soucieux. Une partie de la flotte a mis les bouts dès qu’ils se sont aperçus que leur bordée valait zéro.


  — Bordée ?


  — Des tire-pousse convergents, dit Rod d’une voix brève. Ils ont tourné sur nous les rayons de la flotte. Nous n’aurions pas dû y survivre assez longtemps pour arriver à portée des armes d’une seule de leurs nefs. On n’aurait du reste pas survécu, si vous ne vous étiez pas sentie toute drôle.


  C’étaient les premiers rayons en action qui prenaient contact, loin hors de portée pour quelques-uns de leurs rayons, mais tout à fait dans les possibilités du gros de la troupe ! Une seconde de plus, et leur puissance aurait été telle que rien n’aurait pu y résister dans la création. En tout cas pas nous ! Il fit une pause.


  — Donc certains d’entre eux ont déserté en pleine action. Ce n’est pas une race très brave. J’essaie de tirer au clair quelque chose. Les nefs au sol savaient que nous avions démoli leurs sentinelles. Bien sûr ! On était dangereux.


  — De sorte qu’il se peut que quelques-uns d’entre eux n’aient pas pris l’envol avec le reste de la flotte. Les gars qui ne risquent rien. Ça doit coller avec leur mentalité. Peut-être donc y a-t-il encore quelques nefs rôdant près du sol.


  — Alors ?


  — Si nous pouvons les repérer, ils sont cuits. Mais si nous essayons de débarquer, par le fait ils pourraient nous descendre. Probable qu’ils tremblotent de frousse pour moitié, et pour moitié se lèchent les babines, dans l’attente qu’on débarque… Donc…


  Il lorgna tout à coup Kit, puis Joe. Joe sourit.


  — Je parie qu’on descend sur l’une de ces autres planètes ?


  — Vous y êtes, dit Kit sûre d’elle.


  Plissés soudain, les yeux de Rod le demeurèrent même quand il eut coupé le petit tracteur manuel qui maintenait en action le dispositif meurtrier de la proue.


  — Oui-i-i-i ; fit-il lentement. Je crois que ça va être ça. On verra ce qu’il y aura à voir. Mais je pense que je vais me tenir drôlement sur mes gardes.


  Il fit virer de bord le Stellaris.


  La ligne de vol d’un astronef n’est pas du tout comme celle de, mettons, un véhicule terrestre. Quand celui-ci, piquant au sud, tourne vers l’est, il va vers l’est et cesse d’aller au sud. Mais pas un astronef. La nef ne cesse pas d’aller vers le sud. Rien ne l’en empêche.


  Quand on change de trajet, la nouvelle ligne de déplacement modifie simplement celle que suivait avant l’appareil, et qui résulte de tous ses mouvements antérieurs. Un astronef en vol vers le sud qui tourne vers l’est suit en fait une ligne quelque part entre le sud et l’est.


  Le trajet exact dépend de l’accélération du vaisseau, du temps depuis lequel il filait vers le sud, et du temps durant lequel il continue vers l’est. Sa direction de mouvement varie avec chacun de ces facteurs. De sorte que repérer une planète de l’espace, comme fit le Stellaris, et puis filer dessus, n’est point la manière de l’atteindre.


  Rod le savait sans doute en théorie, mais il en apprit la pratique à ses dépens. La seconde planète du soleil jaune avait un mouvement propre bien à elle, dont Rod ne savait rien. Le Stellaris avait le sien, résultante de tous les trajets suivis deux jours durant dans deux univers différents. Mais malgré cela Rod pointa la nef vers la seconde planète et fonça.


  Des heures passèrent : le Stellaris se trouva plus loin de la planète qu’au départ. Pis : il ne pointait plus vers elle bien que les lointaines étoiles devant lui fussent les mêmes. Rod fit une nouvelle tentative. Même résultat. À la fin, fort maussade, il braqua un tracteur sur l’évasive planète ; attendit quatre minutes – surprenant ! – que le rayon eût pris contact et puis, renfrogné, mit de garde Joe et s’en fut dormir. C’était sa seconde portion de repos depuis plus de tours de cadran d’horloge qu’il n’aurait pu dire.


  Il dormit d’un lourd et long, long sommeil. À son réveil Kit lui apporta à manger. C’était strictement végétal et vaguement désappointé, il mangea, rien qu’à demi réveillé, et se rendormit.


  Cette fois il rêva. Et chose bizarre, il ne rêva pas de la Terre ou de la toute récente bataille ou même de Kit, à qui il ne pouvait permettre de trop l’absorber dans le présent état de choses. Il rêva de la race morte de la planète au soleil jaune. Il rêva qu’une petite colonie s’établissait là avant que l’astronef ne prit son vol. L’astronef se posait dans une partie encore inexplorée de la planète nouvelle, et les colons tout juste arrivés trouvaient un objet de métal.


  Ils le tripotaient et immédiatement ils mouraient – pas seulement les tripoteurs, mais les gens à bord de la nef au sol à côté. Et alors l’objet se dissolvait en une flaque de métal bouillonnant, que découvraient longtemps ; longtemps plus tard les colonies de l’ancienne colonie.


  L’astronef lui-même était comme démoli par des explosifs. Et après tout cela, il n’y eut plus de communications entre la colonie sur l’autre monde et sa planète d’origine. Les colons continuèrent simplement à vivre, désorientés et impuissants.


  En tant que rêve, c’était à la fois remarquable et suspect. C’était raisonnable comme rationalisation d’un pressentiment. Mais Rod se demanda subtilement pourquoi son subconscient n’avait pas donné à l’objet tripoté par les colons la forme d’une pyramide ? Pourquoi pas vraiment une pyramide aux flancs sculptés de figures ?


  C’était un rêve des plus vivaces. Bien sûr qu’il avait songé à d’autres races menacées par les pyramides. Joe avait dit quelque chose des braves types qui font pendant aux sales types. Et il avait souvent songé sans raison valable à la seconde planète du soleil jaune. Surtout ces temps derniers. Même quand son esprit aurait dû être bondé de plans de bataille lors du vol du Stellaris vers le combat.


  Ça pouvait être un pressentiment, bien sûr. Il en avait eu un déjà – sur la planète morte – alors qu’il montait le tire-pousse pour y nettoyer les pillards. Il s’était senti en péril mortel sans savoir pourquoi.


  Il avait travaillé avec frénésie, dans une course contre la montre que ne justifiait aucune raison valable de craindre que les pillards survinssent dans la ville où le Stellaris avait débarqué. Et ce pressentiment, la hâte par lui causée, les avaient sauvés, lui, Joe et un peintre, et sans doute le Stellaris au surplus – sauvés bel et bien.


  Pressentiment et rêve et constante pensée de la seconde planète – tout cela s’accordait un peu trop parfaitement. Il était plausible que du malaise se traduisit sous forme de pressentiment. Il était assez raisonnable que la hâte de visiter une planète fût représentée dans un rêve par une explication fabriquée d’un motif de s’y rendre. Mais il n’en croyait rien.


  La véritable cause de son rêve n’avait rien à voir avec le fait que la race des tueurs utilisait des pièges en forme de pyramide. Cette véritable cause ne déclenchait pas l’image d’une pyramide sur la seconde planète, bien qu’il fût presque sûr qu’une y était passée pour en massacrer la race.


  Rod se leva, réfléchissant froidement. Il entendit la voix irritée de Joe :


  — Cette meule de foin encerclée de couronnes mortuaires ne nous aura pas ! Quand nous décidons d’aller quelque part, on y arrive.


  Rod entra dans la salle de commande. Kit y était, regardant droit devant avec anxiété.


  Joe montrait le poing à l’un des hublots d’avant.


  — Bonjour, dit sèchement. Rod. J’ai dû dormir toute une journée. Qu’est-ce qui se passe ?


  Et puis il vit. La seconde planète se dessinait toute proche, gigantesque. Elle paraissait n’être qu’une blancheur indistincte et floconneuse. Ça devait être des nuages. Mais à y regarder de plus près, ces nuages ne formaient pas qu’une masse compacte.


  Ils formaient des blocs qui parfois mincissaient simplement à leurs frontières communes, et parfois s’écartaient un peu pour laisser apparaître au-dessous des taches sombres – le tout présentant un aspect pommelé. Mais le Stellaris n’approchait nullement de la planète. Il circulait sereinement comme à une distance fixée.


  — On a fait qu’essayer de descendre sur ce gros tas malgracieux, expliquait Joe indigné. Mais plus on s’en rapproche et plus il s’esquive ! On en a fait le tour une douzaine de fois déjà sans pouvoir approcher d’un pouce ! Qu’est-ce qu’ils fabriquent, au sol ? Ils nous repoussent à coups de presseur ?


  Rod eut un sourire. Il pensait comprendre le rêve, maintenant :


  — Pas tout à fait. Nous avons de la vélocité latérale et nous sommes raccrochés à la planète par un tracteur solide. Alors on orbite autour. Bien sûr que nous ne pouvons descendre dans ces conditions !


  — D’après qui ? s’ensuit Joe, combatif et foudroyant de l’œil la planète.


  — D’après moi, lui lança Rod. On va descendre. Il prit ce qui servait de commandes. Quand j’étais gosse j’avais l’habitude de faire tourner quelque chose au bout d’une ficelle, puis de la laisser s’enrouler d’elle-même autour de mon doigt. Tu ne faisais pas ça ?


  — Ben oui ; mais qu’est-ce que ça a à voir avec la situation ? demanda Joe.


  — C’est la solution, dit Rod. À mesure que la ficelle s’enroulait et raccourcissait, le poids suspendu au bout tournait de plus en plus vite. Tu te rappelles ? Mais il n’accélérait pas par tant de pieds par seconde, tout juste des tours par seconde. Ça c’est nous. Plus nous nous rapprochons, et plus nous tournons vite autour – et notre tracteur s’étire. C’est tout. Je vais arranger ça.


  Il tourna la nef jusqu’à ce que la planète fut droit devant le rayon. Il partit à toute vitesse dans la direction opposée à celle du mouvement apparent de la planète.


  — Combien mettons-nous de temps à faire le tour ? s’enquit-il.


  — Moins d’une heure, dit Joe d’une voix colère. On peut le savoir. Il y a un coin où il y a ce qui semble une montagne ou je ne sais quoi qui perce les nuages.


  Rod hocha la tête. Puis fit son contrôle.


  — Nous descendons ici.


  Il surveilla l’opération. Le propulseur du Stellaris ne produisit de longtemps aucun effet visible, et il semblait insensé d’essayer de descendre à la surface d’une planète en fonçant à angle droit avec la ligne de descente souhaitée. Mais c’était la seule manière d’y arriver.


  Le moment d’après, les passages de la surface de brume pommelée semblèrent s’espacer. Au bord le plus lointain de l’hémisphère visible, une moucheture parut se solidifier. Rod accéléra encore la vitesse.


  Puis les tavelures grandirent à vue d’œil. Elles continuèrent à s’enfler tandis que la planète semblait ralentir sa course.


  — On est tout près maintenant, dit Rod. Il nous faudra mettre les presseurs dans un moment.


  C’était vrai. La sphère au-dessous d’eux ne tournait plus qu’à une vitesse d’escargot, toute proche vraiment. Le point solide apparaissait et disparaissait, pour reparaître et, redisparaître. La brume parfois écumait par-dessus, parfois le laissait en pleine vue.


  Rod commença à jouer des rayons presseurs et tracteurs.


  Il régla la propulsion de la fusée. Au bout de tout ce temps, la surface de la planète parut rester en place, et il coupa la propulsion. Veillant avec grand soin, il laissa l’appareil descendre dans l’atmosphère.


  — Je vais essayer de faire le devin, dit-il, méditatif. Quand nous descendrons sur ce bout de montagne – c’est le seul qui transperce les nuages – nous trouverons un gros tas de matière qui aura été jadis du métal fondu. Et pas très loin nous découvrirons un astronef écrabouillé. Pas une pyramide, mais une nef construite sur la planète morte.


  Kit le regardait, la bouche bée. Puis la logique de ce qu’il disait lui apparut.


  — Je crois que je comprends, dit-elle d’une voix lente. Vous voulez dire qu’il aura été plus facile pour les gens des villes mortes d’atteindre cette planète-ci que celle couverte de neige, parce qu’elle passe plus prés. Et le seul endroit où transparaît de la terre ferme serait l’endroit où débarquerait un astronef. Et aussi la seule place où les Pyramidaux auraient posté quelque chose pour leur dire quand on y prendrait pied.


  Rod fit la grimace.


  — J’ai parlé de façon trop sensée, dit-il. Maintenant je m’en vais faire une prophétie. Quand on sera au sol, on attendra. Et au bout d’un instant quelques survivants de la race de la planète proche viendront à nous. Et je pense qu’ils viendront en amis.


  Joe clignait des yeux :


  — Des fantômes ?


  — Non. Des gens bien réels, le rassura Rod. Des gens auxquels il arriva de ne pas être chez eux quand leur monde fut assassiné, mais parfaitement réels. Vous avez vu comment ils étaient dans les téléviseurs.


  — Et comment viendront-ils ? demanda Joe sceptique. En astronef ?


  — Plutôt en aéroplanes, dit Rod, manœuvrant la nef en descente avec des peines infinies. Peut-être des véhicules au sol. Mais ils viendront !


  En quoi, cependant, il se trompait. Il dirigea l’aplanétissage du Stellaris avec le soin le plus infini. Il y avait de l’air au-dehors, et du vent. Il y avait une vaste mer de nuages et des banderoles de brouillard qui s’en détortillaient.


  Parfois tout ce blanc cachait le sommet du mont. Parfois il restait à nu. Mais le Stellaris finit tout de même par se poser, avec une secousse fort notable, sur le roc aride de ce qui semblait un petit plateau à la pente grimpante plutôt qu’un pic acéré.


  Rod pointa l’index vers un hublot. Là dehors, en pleine vue de l’endroit où la nef s’était posée, une étincelante surface en miroir s’étendait. Elle avait été liquide autrefois. Elle était de métal solide à cette heure. Un quart de mile plus loin était une carcasse fracassée, quatre fois plus petite que le Stellaris, mais qui avait sûrement été un astronef de forme à peu près sphérique.


  Mais Rod se trompait en voulant attendre, en pensant voir venir à eux les gens de la race supposée morte.


  Ils n’eurent pas à attendre. Les gens étaient déjà sur la cime du mont à les guetter.


  CHAPITRE XI
C’ÉTAIT ÉCRIT


  Le Stellaris descendait nouveau au travers de brumes épaisses et tourbillonnantes. Avec lenteur et précaution, précaution et lenteur, il plongeait vers le blanc puits d’oubli que les nuages promettaient et procuraient.


  Il y avait d’étranges êtres dans le poste de commande de la nef terrienne. Le plus haut ne mesurait pas plus de quatre pieds et demi, et tous étaient d’une rotondité accusée. Ils s’adressaient des sons hauts perchés, et de temps à autre l’un d’eux posait sur Rod posté aux commandes des mains pressantes, et qui lançaient les mêmes sons clairs.


  En de tels moments ces sons prenaient un sens. Quand il y avait contact physique, les tonalités musicales de ces petites personnes acquéraient une signification. À d’autres instants, ce n’était plus que des sons – très musicaux, plus ou moins plaisants, mais rien que des sons.


  Mais naturellement, c’est ce qu’on pourrait dire de n’importe quel langage non terrien.


  Rod s’y attendait. Après tout, il avait eu une fois un pressentiment fort utile dans une cité morte, il avait été obsédé par la pensée d’atteindre cette planète, il avait eu un rêve qui ne tenait pas compte de ses informations concrètes. Tout bien considéré, cela revenait à une sorte d’information incomplète, venue de quelque part où on savait des choses ignorées de Rod, tout en ignorant qu’il les connaissait.


  Tout s’expliquait maintenant. Le rêve était assez exact à tout prendre. Les petites créatures maintenant au poste de commande s’étaient montrées des plus braves. Ils étaient sortis de la brume pour rencontrer le Stellaris à sa descente faisant visiblement des gestes d’accueil.


  Et Rod s’en était allé vers eux. Il portait un petit lance-flamme pris dans la pyramide capturée, mais il le laissa dans sa poche. Il ne se faisait pas de souci pour l’air, car les petits êtres le respiraient bien, et l’air de leur planète natale convenait aux humains.


  Donc le groupe d’une demi-douzaine de rondes silhouettes et Rod – inévitablement plutôt roide – s’étaient rencontrés sur le sommet de la seule montagne à s’élever au-dessus des nuages de la planète. Ce n’était pas exactement de la tension qu’il y avait dans l’air. Rod percevait une anxieuse, une vraiment désespérée ambiance d’espoir et de peur mêlés, qui lui était parvenue sous la forme étrange de pressentiment.


  Il parla. D’une voix sèche.


  — Nous sommes tous dans le même bain, à ce qu’il me semble. Et communiant dans nos antipathies, nous devrions être amis.


  Des notes flûtées lui emplirent les ouïes. Puis une courte et ronde silhouette s’approcha, hésitant beaucoup, et tendit ses deux mains. Ce n’était pas des mains humaines, mais elles étaient vides. Rod tendit les siennes. La ronde créature, l’air de s’excuser presque, vint plus près et, à titre de pur essai visiblement, offrit de serrer les mains avec Rod.


  — J’essaie tout au moins une fois, dit Rod. Allez-y !


  Les mains se touchèrent. La chair de l’homme-boule était chaude et ferme. Mais tout de suite les sons haut perchés se firent langage. Des mots urgents, pleins de crainte. Il pouvait être rationnel que la compréhension se produisit à la suite d’un contact physique. Mais Rod n’en était pas aux discussions théoriques. Lui-même parla et ses mots furent compris.


  Quelques minutes plus tard il menait la troupe vers la valve à air.


  — Ces gens, dit-il d’une voix nette une fois dans la nef, le petit groupe rassemblé autour de lui, sont des membres d’une colonie venue de la planète que nous avons visitée. Ils savent que le restant de leur race a été liquidé. Ils ont toutes les raisons d’être de nos amis. Si vous leur donnez la main vous pouvez leur parler. On en trouvera l’explication dans la suite. Pour le quart d’heure nous allons changer le Stellaris de place pour le mettre hors de vue sous les nuages. Allez-y parlez-leur et tirez-en tout ce que vous pourrez.


  Et puis il s’en alla au poste de commande avec l’homme rondouillard qui lui avait le premier serré les mains. Il se prépara à changer de place le Stellaris. Ici, au sommet, de la montagne, on pouvait l’apercevoir par hasard de l’espace, et le baigner du mortel rayon tire-pousse.


  La nef s’éleva sur ses presseurs. Elle voguait. Mais naviguer dans un monde de brouillard n’était pas très commode. Rod devait se chercher un chemin avec soin. De plus, les petites créatures s’en étaient venues de loin pour accueillir la nef terrienne. Il fallut faire passer l’astronef, peu maniable, à travers plus d’une passe parmi de hautes montagnes peu visibles.


  Il y avait des moments où, absorbé dans sa tâche, le langage en trilles du petit peuple le dérangeait. Et plus d’une fois des mains chaudes le touchèrent d’une manière irritante – mais lors de tels contacts les trilles devenaient intelligibles – et il recevait d’utiles renseignements sur ses problèmes immédiats. Rod commença à mieux tolérer le dérangement.


  Quand furent franchies les montagnes, il y eut un long vol de quelques centaines de milles au-dessus d’une étendue plate indistincte qui aurait pu être de la mer ou de la planète. Rod n’aimait pas tout ça. Il aimait voir ce qu’il faisait. Mais par bribes, entre des données plus pratiques sur le trajet et la hauteur, il attrapait des fragments de parler trillé qui n’étaient pas destinés à ses oreilles. Et ils étaient de nature rassurante.


  Quand au bout d’un long temps il posa la nef – c’était en fait la troisième fois qu’il l’aplanétissait depuis son envolée démente de la Terre – quand au bout du compte il la posa de nouveau, il avait quelques raisons d’être satisfait du petit peuple. Mais il n’était pas du tout heureux de l’image de l’avenir qu’ils se faisaient. Il ne fut même pas très content du paysage environnant, quand il eut coupé l’énergie.


  Le Stellaris reposait au milieu d’une forêt d’arbres gigantesques, aux troncs de dix à cinquante pieds de diamètre. Partout régnait une pénombre grisâtre. De vastes branches vastement étalées parvenaient à la fois à bloquer toute vue des nuages, et à sembler former une sorte de toiture qui écartait la brume de façon à ce que l’espace qu’elles couvraient demeurait translucide.


  Plus tard, l’un des assistants biologistes dit à Kit que dans ces arbres, la marche des choses dans le monde végétal était inversée. Au lieu de pomper l’humidité dans le sol et de l’exhaler par les feuilles, ces arbres absorbaient l’eau par leur feuillage et la descendaient dans leurs racines.


  Mais sous leur protection, la colonie de la troisième planète s’était installée pour survivre. Il y avait une petite centrale d’énergie, d’une curieuse ressemblance avec l’architecture des cités mortes quand aux détails. Il y avait de petites maisons. Et partout, à des cinquante à cent pieds sur les troncs des arbres, il avait des projecteurs dont la lumière se déversait sur la colonie et ses habitants et leurs champs cultivés.


  Sur une planète recouverte de nuages, il ne pouvait y avoir beaucoup d’ultra-violet, et sous une telle forêt il ne pouvait y en avoir trace. La lumière pouvait y suppléer. La colonie pouvait survivre et se nourrir. Mais elle était fort petite. Il n’y avait pas plus de deux cents individus subsistants de la race qui avait couvert sa planète de cités.


  Quand les humains émergèrent de la nef, ils purent apercevoir le soulagement énorme que le rapport du groupe qui rentrait avait apporté. Rod fut conduit tout de suite au chef de la colonie. Et, se tenant les mains de façon absurde, tels des amoureux – ils s’attaquèrent aux affaires courantes.


  Pour le reste, l’établissement de relations amicales et la compréhension mutuelle constituaient les besoins les plus urgents. Kit ramena une demi-douzaine de petites femmes rondes dans le Stellaris. Elle leur tint les mains et causa, et vraiment elle put comprendre.


  Elles poussèrent poliment des exclamations admiratives devant le Stellaris, mais il était clair qu’elles considéraient son état de non achèvement comme quelque chose de pas très civilisé. Ce ne fut qu’après que Kit eut expliqué les débuts accidentels et imprévus du voyage qu’elles revinrent tout à fait de cette impression. Elles sympathisèrent alors d’une manière fort engageante.


  Mais quand elles aperçurent le butin ramené de la pyramide – les étoffes lustrées, et les ustensiles énigmatiques aux délicats effets prismatiques, et les fleurs et les gens (si c’en était) sur les autres objets d’art – elles demeurèrent fascinées.


  Elles ne pouvaient comprendre comment des êtres capables de fabriquer de telles choses pouvaient être des assassins. Puis Kit leur expliqua que c’était là, apparemment, les dépouilles d’encore un autre peuple massacré, et elle perçut presque la haine brûlante que ressentaient les petites créatures.


  Quand Rod revint à la nef, Kit débordait de nouvelles.


  — Rod, ils sont adorables ! lança-t-elle, enthousiaste. Ce sont des civilisés ! Ils sont charmants ! J’ai bien compris, pour la télépathie. Les femmes m’ont dit que ça ne marchait jamais très bien, parce qu’il n’y a pas deux personnes qui voient les choses de la même façon. Un carré ou un cercle n’ont pas la même apparence à mes yeux qu’aux vôtres, Rod. De sorte qu’il y a toujours une sorte de brouillard dans la transmission de pensée, puisque vous essayez d’y voir par les yeux de quelqu’un d’autre.


  Rod approuva de la tête.


  — Mais les mots aident à insérer les pensées dans un cadre qui peut se transmettre, poursuivait Kit sans souffler. Et avec le contact physique, la communication réelle se fait possible. Quand ils parlent en se tenant les mains, les interlocuteurs chez eux se comprennent l’un l’autre avec beaucoup plus de précision que chez nous. À part ça ils peuvent percevoir les émotions, mais pas les idées. Ils savent ce que vous sentez, mais pas ce que vous pensez. Et ils surent que leur race était morte, du moment qu’ils ne reçurent plus une bribe de ses émotions. – Il leur fut possible d’apprendre l’arrivée des pillards sur leur planète-mère, parce que les émotions des nouveaux venus étaient imprégnées de mépris, et d’essence étrangère. Mais quand ils perçurent nos sentiments d’horreur et de colère et de pitié devant ce que nous voyions, ils surent que notre arrivée n’était point celle d’assassins !


  — Je sais, dit Rod d’une voix fatiguée. La colonie entière s’est tenu les mains pour essayer de nous alerter quant aux pillards, mais tout ce qu’ils purent faire, ce fut de me mettre les nerfs en pelote. Avant la bataille, ils essayèrent encore. – Ils arrivèrent seulement à nous intéresser aux planètes de l’intérieur. Quand je m’endormis ils parvinrent à diriger mes rêves, mais ils ne peuvent davantage sans contact physique – encore leur fallut-il travailler tous ensemble pour obtenir l’effet.


  — C’est épatant qu’ils puissent déjà faire cela, dit Kit.


  — Très épatant, fit Rod, amer. C’est avec ça qu’ils nous ont amenés ici. Mais croyez-vous que nous puissions les prendre tous sur le Stellaris ? Notre air pourra-t-il se purifier assez vite pour les empêcher de suffoquer avec nous, s’ils demeurent à bord définitivement ?


  Kit dit, déconcertée :


  — Je suppose que non. Le purificateur a bien marché, pour nous.


  — On était quinze ! Ajoutez-en deux cents. Et alors ?


  — Mais ils sont bien ici, non ?


  — Pour combien de temps ? riposta Rod. Nous avons eu un bref contact avec un astronef juste en quittant la Terre. Tous nos autres contacts ont pris place dans ce système solaire. Les gens des pyramides ont supprimé cette race parce qu’elle avait construit un astronef, et ce n’est qu’un hasard heureux que cette colonie ait été fondée avant qu’ils n’en sachent rien. Nous avions calculé que si nous demeurions ici, ces salopards penseraient que nous étions des survivants, sans deviner que nous venions de la Terre. Et voilà qu’il y a des survivants. Qu’est-ce qui va arriver ?


  Kit secoua la tête. Rod dit sauvagement :


  — Ces tueurs nous pourchassent – en tant que colonie de survivants. Ils découvrent ces gens-là qui forment une colonie. Ils vont les liquider pour ce que nous avons fait ! Je viens de causer avec le chef des colons. Pas moyen d’en sortir. C’était écrit.


  CHAPITRE XII
DES PENSIONNAIRES


  Des trilles aiguës montaient de la terre ferme, en bas. Puis la voix de Joe l’électricien, en train d’entrer dans la valve à air :


  — O. K. les gars ! Si vous pouvez y piger quoi que soit, vous êtes les bienvenus ! De toute façon, ça chauffe drôlement, si vous pouvez utiliser cette énergie.


  Et la voix et les gazouillements s’éteignirent. Il était en train d’emmener un groupe de petits hommes ronds dans la salle des machines, sans doute pour leur montrer le condensateur que l’équipe du Stellaris avait soustrait à la pyramide.


  — Si nous ne nous étions pas amenés, disait Rod, ces démons n’auraient jamais soupçonné qu’il y avait des survivants. La colonie aurait pu subsister des siècles durant, bâtissant peut-être une autre civilisation, avertie quant aux tueurs de l’espace, et mettant au point des armes pour les combattre – au jour où la nouvelle race oserait reparaître dans l’espace. Mais nous sommes venus. Et nous avons faussé tout cela.


  Il étendit les mains :


  — Ces tueurs vont nous chercher. Et c’est eux qu’ils trouveront. Si nous nous en allons et laissons ces gens-là, ils seront massacrés comme le reste de leur race. À cause de nous ! Nous ne pouvons pas accepter ça !


  — Na…turellement, balbutia Kit désolée. Bien sûr qu’on ne peut pas. Mais qu’est-ce qu’on peut ?


  — C’est ce qu’il faut voir, lui dit Rod d’une voix rude. Nous pouvons être sûrs que les pyramides se ramèneront. Et avec, une réponse à notre dernière arme astucieuse, c’est sûr !


  Il se sentait tout près du désespoir. Il y a des obligations dont on ne peut s’évader. Si le Stellaris avait fait croire aux tueurs qu’il existait des survivants, alors qu’il n’y en avait pas, c’eût été une bonne ruse de guerre. Mais s’il y en avait une colonie, c’était tout autre chose. Des êtres vraiment humains ne pouvaient faire ce genre de choses, et s’en aller sans nul souci.


  Joe entra, rayonnant :


  — Ces petits gars ont l’air d’être des as, dit-il, fort satisfait. Ils voient ce condensateur qui bouffe de l’énergie, ils se mettent à gazouiller entre eux, et puis ils me disent qu’ils pensent savoir quelque chose à partir de quoi ils peuvent tirer au clair le truc. Ils disent qu’ils pensent même qu’il y a là la réponse au problème du voyage plus vite que la lumière. Et puis ils s’en vont, portant avec précaution le machin, pour voir ce qu’ils vont voir. OK ?


  Rod acquiesça de la tête. Il s’assit, les sourcils froncés, devant l’assemblage d’espaces vides qui aurait dû être le tableau de bord du Stellaris.


  — Écoute, Joe, fit-il pesamment, ces rats de pyramide ont pris un savon. De nos mains. Mais ils ne peuvent pas laisser ça passer. Ils ne peuvent pas moisir dans ce bain. Si n’importe quelle autre race voyage dans l’espace – et qu’ils ne peuvent pas la supprimer, c’est eux qui sont supprimés. Ils le savent. Ils ne peuvent plus faire amis amis. Il est trop tard maintenant !


  Joe dit d’une voix douce :


  — En tout cas, les petits ronds ne feront pas amis amis, pas question ! Peut-être qu’ils ont la voix en vrille, mais ils savent ce que veut dire haïr ! Ils me posaient des questions sur l’état des villes là-bas, et la façon dont je pouvais sentir qu’ils réagissaient me faisait dresser les cheveux sur la tête !


  Rod grogna, impatient :


  — Avec quoi penses-tu qu’elles vont se ramener, les pyramides ? Je ne crois pas ces gens-là très forts. Ils ont fait quelques découvertes et s’en sont servis pour leurs armes, et apparemment ça leur a suffi. Leurs nefs ne sont pas plus perfectionnées que celles des pirates dans le bon vieux temps. Mais il leur faut bien trouver quelque façon de nous avoir. Qu’est-ce que ça va être ?


  Joe s’était assis sur le coin de ce qui devrait être une table de navigateur, si jamais on pouvait y ajouter des atlas stellaires et des instruments de navigation. Joe balançait son pied :


  — Qu’est-ce que je ferais à leur place ? Hum… nous sommes sortis de l’autre espace en plein milieu de leur flotte pour les démolir par douzaines avant qu’ils puissent nous flanquer dessus un seul rayon, et puis nous voilà partis, sans cesser de taper, avant qu’ils aient repris leurs esprits – ceux d’entre eux qui restaient. Si je devais machiner quelque chose, ce serait pour contrer un appareil qui surgirait sur mes genoux.


  Rod attendait, sourcilleux.


  — Et il me semble, continua Joe, que si je pensais que quelqu’un allait me faire ce coup-là, j’aurais des rayons qui giclent dans toutes les directions aussitôt que je soupçonne que ce quelqu’un songe à ça. S’il y avait moyen d’empêcher les rayons de lessiver mes propres gars…


  Rod bondit.


  — C’est bien ça. Et moi qui ne pense qu’au côté armement pour nous. Mais ils ont des instruments de mesure ! Ils peuvent calibrer leurs rayons ! Ils pourraient monter des générateurs de tire-pousse qui ne tueraient que jusqu’à dix milliers de miles et pas au-delà. – Dès lors ils peuvent espacer leurs nefs à quinze milliers de milles d’écart, avec un chevauchement de cinquante pour cent et une formation à remplir le système solaire tout entier ! Tout ce qu’une pareille flotte aurait à faire, c’est de traverser simplement un système solaire, et tout ce qu’il y aurait de vivant dedans ne le serait plus ! Si nous chargions une formation de ce genre ou émergions au beau milieu…


  Joe hocha le chef.


  — Ouais, ouais. On dégusterait une dose de tire-pousse qui nous écrabouillerait à toute pompe.


  — Et qui plus est… Le front de Rod s’éclaircit. Puisqu’ils n’ont pas de champs de force de l’autre espace, ils doivent penser que nous pouvons bondir de notre point de départ à la vitesse-lumière ou mieux. Ça aurait eu l’air d’expliquer le fait qu’on ait traversé leurs rayons pour leur rentrer dedans !


  Imperturbable, Joe balançait le pied :


  — Ouais… ais… Puis : Ces petits gars sont plutôt calés, côtés outils. Combien de temps penses-tu qu’il nous reste ?


  — Pas lourd ! Les nefs rescapées doivent regagner leur base, où que ce soit. Il leur faut mettre au point un nouveau truc – qui sera sans doute ce qu’on a dit – monter de nouveaux projecteurs et les calibrer et puis revenir. Mais ça ne prendra pas longtemps !


  Joe dit, sans s’échauffer :


  — Un tracteur centré peut opérer de l’autre espace à celui-ci. Penses-tu que ça marcherait d’ici à l’autre espace ? Et un presseur, aussi ?


  — Pourquoi pas ? L’œil de Rod devint fixe. Tu penses à un trompe-l’œil ? Bien sûr que ça ferait l’affaire !


  — Eh oui, sourit Joe. Ça leur démolirait le moral de voir ce vieux Stellaris s’amener sans se presser parmi eux à travers tous les rayons qu’ils pourraient lui cracher dessus, pour les massacrer en série sans avoir un poil de grillé par leurs pires attaques. Pour le coup, ils se tiendraient pour défunts, c’est certain ! Puis, il ajouta : Si nous avons le temps de fabriquer le truc.


  — Ça, dit Rod aigrement, c’est la question !


  Question des plus urgentes. Et il y en avait d’autres. Mais des sortes de réponses se trouvaient pour la plupart d’entre elles. Quant au moment où une flotte de pyramides remise à neuf pourrait être attendue, les petits êtres pouvaient promettre quelques avertissements télépathiques, de par la même sensibilité aux émotions ambiantes qui leur avait permis de connaître le sort de leur race, et les dispositions amicales des gens du Stellaris.


  Mais, ils ne pouvaient percevoir absolument rien des perfectionnements techniques sur les nerfs ennemies, avec leurs dons psychiques. Ils pouvaient lire les sentiments – pas les pensées.


  L’activité se fit fiévreuse. Le petit peuple se mit à fabriquer un double du Stellaris – double rien qu’en apparence. – Ce n’était qu’une simple coque de métal mince recouvrant une carcasse qui lui gardait sa forme. Quelques-uns des techniciens se mirent à reproduire fébrilement les engins de combat de la proue du Stellaris.


  Les soudeurs à l’arc de la nef, soudèrent les choses en place, relâchant les tracteurs qui l’ancraient. Rod fit passer des câbles par le poste de commande et installa quelque chose comme des indicateurs valables – empruntant les instruments requis au petit stock de la colonie.


  Le travail n’était pas moins frénétique dans les caissons de flottaison du Stellaris. L’on n’avait pas le temps de bâtir de nouvelles sections dans la nef, mais les caissons ne servaient plus à rien, à présent.


  Épaississement calorifugés au-dedans, avec des éléments chauffants ils pouvaient recevoir de grandes annexes aux jardins hydroponiques qui gardaient sa fraîcheur à l’air de la nef. Le petit peuple, lui aussi, disposait de plantes qui pouvaient rendre grand service. Ils procureraient de la nourriture en vastes quantités.


  Pour la première fois, la question d’alimentation se trouva résolue. La colonie nageait dans l’abondance et, forcément, elle avait été bourrée de techniciens destinés à l’aider à survivre. Les diététiciens discutèrent les choses en grand détail avec les humains. Ils firent des essais. Ils expérimentèrent avec grand soin.


  Deux, jours après le débarquement du Stellaris, la diète de son équipe de Terriens s’était faite des plus supportables. Il y avait quelque chose qui ressemblait beaucoup à du pain, et des ersatz très approchés de deux ou trois végétaux – mais ceux des aériums de la nef avaient tout de même meilleur goût.


  Il y avait même une assez bonne imitation de steak qui, les diététiciens l’assurèrent, contenait toutes les chaînes d’aminoacides dont les humains avaient besoin, plus les graisses dont ils commençaient à avoir une fringale extrême. Tout cela n’était pas tout à fait parfait – il s’en fallait d’un peu – mais c’était beaucoup mieux que jusque-là.


  Le vrai triomphe, toutefois, fut remporté dans le domaine de la technique. Les petits êtres utilisaient les mêmes tubes à vide en plastique que Rod avait sauvés des ruines de la planète. Ils en avaient d’autres, plus petits. Ils se servaient aussi du condensateur de la pyramide pour l’énergie.


  Le faux Stellaris n’était qu’une coque vide – excepté le dispositif complexe et compact, placé en son centre. L’engin ne comportait pas de propulsion, puisqu’il y avait des plaques de blindage renforcées sur lesquelles le vrai Stellaris pouvait centrer rayons presseurs et tracteurs, de façon à pouvoir manœuvrer et mouvoir son pseudo-jumeau à distance.


  Mais à la place du propulseur, se trouvaient de minces rayons centrés sur des appareils du Stellaris qui faisaient fonction de câbles. Sur ces rayons, les variations d’énergie communiqueraient de l’information au Stellaris, même dans l’autre espace. Et les petits hommes démontèrent les quatre téléviseurs pour en poster les iconoscopes sur le robot géant qu’ils construisaient. Les écrans récepteurs seraient dans le poste de commande de la nef terrienne.


  Tout compris, un travail incroyable avait été accompli. La nef des hommes n’était plus toute seule. Elle avait pour compagnon, un appareil de combat, sans équipage, bien sûr, mais qui avait à peu près cinq fois le stock d’énergie de la nef sœur, et dont les rayons étaient la mort même.


  Avec tant de mains pour les disposer, toutes mues par la même haine et douées d’adresse, ces rayons formaient un monstrueux moyen de destruction.


  Les tire-pousse étaient ingénieusement machinés pour balayer tout l’espace avec cinquante fois la rapidité du modèle initial, en ne s’attardant que brièvement sur chaque cible touchée.


  Ils recevaient l’énergie d’un générateur conçu pour alimenter une métropole, plus deux plus petits destinés à fournir à la colonie, non seulement les commodités habituelles, mais de quoi combattre un environnement étranger, plus une source d’énergie enlevée à une nef ennemie. Un rayon de cet unique appareil devrait avoir la puissance presque de la bordée de toute une flotte de l’adversaire.


  Mais c’était, bien sûr, un robot.


  Deux jours passèrent – trois – quatre. Puis il s’éleva des piaillements dans tous les compartiments du Stellaris, tandis que les petits colons ronds y affluaient de toutes parts. Ils emmenaient leurs petits biens personnels.


  Ils avaient déjà transféré leurs stocks et des fournitures des plus utiles dans les docks inachevés de la nef. En fait, ils abandonnaient leur colonie, car leur système solaire tout entier serait foudroyé quand reviendrait la flotte des pyramides. Et le Stellaris fit salle comble.


  C’était nécessaire. Vingt des petits êtres avaient fait le guet dès le début. Assis en cercle, ils se tenaient la main, plongés dans une étrange méditation.


  Ils percevaient, naturellement, les émotions de leurs congénères et des hommes qui les entouraient. Mais ils avaient soin de les ignorer.


  Ils devaient se sentir curieusement seuls, durant qu’ils veillaient et écoutaient – comment appeler le processus par lequel ils guettaient la sensation de présence étrangères ? – surveillant le retour de la flotte ennemie.


  Elle arrivait. À toute vitesse. La valve à air fut close. Le Stellaris se haussa sur ces échasses invisibles qu’étaient ses presseurs, et Rod entraîna à sa suite la pseudo-nef, tandis que les bancs de nuages tourbillonnaient autour de la nef des hommes.


  Il prit alors les contrôles de l’autre appareil, et lui fit dépasser le Stellaris enrobé dans l’impénétrable brume.


  Il le projeta hors de l’atmosphère dans l’espace.


  Des mains chaudes sur lui, pressantes. Des trilles.


  Des trilles pleins de sens :


  Ils semblent arriver plus vite, que la lumière. Ils respirent le triomphe. Leurs émotions suggèrent qu’ils ne ralentiront jusqu’à devenir visibles qu’après être entrés dans ce système, et qu’ils fonceront au travers, détruisant tout en un instant, sans aucune possibilité de riposte.


  — Ça, c’est ce qu’ils se figurent ! fit Rod plein de confiance.


  Une heure plus tard, il n’en avait plus du tout. Une heure plus tard, le Stellaris était battu, son sosie paralysé. La nef s’enfuit comme folle dans l’autre espace, tandis que les pyramides versaient systématiquement la destruction sur toutes les planètes du soleil jaune. S’il y avait subsisté quelque vie, elle s’éteignit radicalement.


  CHAPITRE XIII
BATTUS


  La tournure de la bataille répondit, au début, aux espoirs de Rod. Le navire piège surgit des nuages bas qui protégeaient la planète contre les incursions indiscrètes et apparut sur le petit écran de la salle de contrôle du Stellaris.


  Cet écran présentait de grands avantages sur la vision directe du navire ; un instrument permettait en effet d’agrandir les images et d’en étudier un point précis. Les petits hommes fixaient l’écran, prêts à déchirer la bande de plastique pour conserver une image intéressante. Les scènes colorées étaient fort nettes et il était difficile de croire que seuls de minces faisceaux de rayons assuraient une aussi parfaite transmission. Les premières images montrèrent un ciel serein dans lequel brillait le soleil jaune du système. Dans l’espace, scintillaient les feux innombrables d’étoiles lointaines. Et tandis que le navire factice s’élevait au-dessus des nuages, le spectacle devenait de plus en plus fascinant.


  Rod, pour la première fois, percevait pleinement la beauté, à nulle autre pareille, de l’espace qui s’étend entre les étoiles. Comme beaucoup d’humains, il ne savait guère saisir la beauté en elle-même, et ne se laissait toucher par elle que lorsqu’elle lui parvenait par le moyen d’un instrument complexe.


  2 000 pieds d’altitude… 3 000, 5 000, les ennemis ne donnaient toujours pas signe de vie.


  Rod prêta l’oreille aux murmures qui s’élevaient. Les équipages ennemis exultaient sans doute. Ils étaient tout proches et ne doutaient guère de la victoire. Cantrell lança le Stellaris dans l’espace. Pendant quelques instants, il y eut dans le ciel deux navires identiques. Puis, le Stellaris se réfugia dans l’autre espace. Il n’était plus relié à l’univers normal que par le réseau, à la fois, ténu et compliqué, des rayons qui servaient à manœuvrer le robot.


  Deux planètes et un objet obscur, perdu dans la nuit de l’espace noir, lui servaient de points d’appui. Ainsi, se servant de ces masses invisibles comme de leviers, Rod pouvait guider l’appât.


  Les caméras de télévision disposées dans l’engin télécommandé facilitaient ce téléguidage.


  À peine le Stellaris eut-il disparu, que le robot commença à balayer le vide de son rayon mortel. Mais le ciel demeurait impénétrable. Le robot hésita un instant avant de mettre le cap sur la planète des villes mortes. Il était animé d’un mouvement régulier, par trop régulier sans doute pour que l’on pût croire qu’il était mû par un procédé ordinaire d’autopropulsion. Un navire normal accélère ou ralentit, mais ne maintient pas en général, sa vitesse absolument constante.


  Le robot poursuivait sa course régulière, lorsqu’une forme apparut dans le ciel, puis une autre, et bientôt l’espace entier étincela de pyramides qui semblaient surgies du néant. Le soleil jaune faisait briller leurs facettes. L’écran était couvert des images papillotantes de ces vaisseaux innombrables.


  En quelques secondes, les pyramides se furent répandues dans tout le système. La horde des tueurs était devenue une armada formidable, qui dépassait de beaucoup les prévisions les plus pessimistes de Rod. Et tout cela pour anéantir un astronef, le premier qui ait osé se mesurer aux pirates du vide, et les défier en tentant de s’opposer à leurs forfaits.


  En fait, le Stellaris représentait pour cette race abjecte, le même danger qu’elle présentait pour ses occupants. La lutte était sans merci. Et il n’y aurait d’espoir pour le Stellaris, pour la Terre, que si l’équipage de Rod sortait vainqueur de cette guerre.


  De l’univers obscur, Rod contemplait le spectacle ; il n’avait guère qu’à abaisser une manette pour que la carcasse piège rejoignit le Stellaris dans l’espace refuge. L’apparition soudaine de cette flotte immense laissait pantois le pilote terrien.


  — Je ne comprends pas. Ils ont dû tous ralentir en même temps pour apparaître aussi brusquement dans le champ d’action de notre appareil. Ils se sont inspirés de ma tactique, et cette fois, elle se retourne contre nous.


  Les craintes de Rod s’avéraient exactes. Lors de sa première rencontre avec l’ennemi, il avait, d’un bond, plongé au beau milieu de la nuée des assaillants, et y avait semé la destruction et la terreur, mettant en fuite cette race de lâches. Mais à présent, les terriens étaient victimes de leur stratagème. L’armada des tueurs était prête à distribuer la mort sans pitié sur toute l’étendue du système.


  Leur raisonnement était impeccable et il n’y avait pas moyen de leur échapper.


  Aucune planète, aucun astéroïde, aucun météore ne serait épargné par le faisceau meurtrier. Le moindre grain de poussière serait purgé de toute vie. Les pirates avaient mis au point un parfait instrument de destruction. La fusée piège manqua de heurter une pyramide monstrueuse qui perdait de la vitesse et qui fut touchée par les rayons modulés. La pyramide s’éloigna et rejoignit le gros de la formation. Mais ses occupants étaient morts. Au passage de chaque vague, le robot recevait une pleine ration de rayons, et ce traitement sembla le détériorer à la longue. S’il avait abrité un équipage, ses membres se seraient trouvés en piteux état, car rien ne pouvait résister aux rayons générateurs de vibrations destructrices. Cependant, le robot continuait la lutte contre les pyramides et ne cessait de balayer le ciel de son propre rayon, massacrant par myriades les occupants des navires ennemis.


  Des douzaines de pyramides accouraient de tous les points du ciel et ajustaient leur arme sur lui. Mais il existait dans le vaisseau piège, un dispositif automatique qui assurait l’émission ininterrompue du rayon mortel et qui le braquait sur toute cible à bonne portée.


  Et le petit robot décimait l’ennemi.


  Sans espoir pourtant, car il était condamné. L’ennemi savait désormais qu’il était muni de commandes automatiques et prenait soin de se tenir hors de la portée de son canon. Les tueurs avaient atteint leur but qu’ils recherchaient : annihiler l’équipage du navire ; peu leur importait les dommages causés à leur propre flotte par le robot, puisque le danger qui avait menacé l’existence même de leur race, se trouvait éliminé.


  Ils le croyaient du moins.


  Les vaisseaux mis hors de combat par l’arme du navire piège poursuivaient leur course, sans fin, épave du vide, cercueils à la dérive, destinés à errer pendant des millénaires entre les étoiles, lentement détruits par le jeu aveugle des collisions, par les flammes inextinguibles des soleils.


  Dans l’espace obscur, Rod sentit le contact de mains tièdes, et il comprit la prière inarticulée de ses petits compagnons :


  — Tuez-en davantage.


  Rod répondit d’une voix lasse :


  — Je ne demande pas mieux, mais ils sont plus nombreux que je ne le prévoyais et ils ont deviné notre tactique. Les survivants se sont mis hors de la portée de notre arme.


  Kit, examinant les écrans, s’écria :


  — Ils ont subi beaucoup de pertes, Rod, regardez…


  — Nous en avons descendu pas mal, mais il en reste encore trop. Que faire ? Nous avons détruit à peu près l’équivalent de leur première flotte. Mais c’est peu encore.


  Il lança le robot à l’assaut des lignes ennemies qui plièrent.


  Un étrange ballet aérien déroulait ses orbes tout autour du soleil jaune. La flotte des pyramides qui avait éliminé toute vie des planètes extérieures s’efforçait de fuir le robot, mais tous les navires n’y parvenaient pas, et il arrivait que le piège fit encore mouche.


  Cependant, en dépit des efforts des terriens, les pyramides se regroupaient peu à peu et encerclaient méthodiquement le robot.


  Rod fulminait :


  — Ils ont braqué des rayons presseurs sur le robot. Ils pensent pouvoir ainsi s’en tenir à distance respectable. Et nous ne disposons plus d’assez d’énergie pour que le faux Stellaris se libère de cette emprise. Nous avons perdu.


  Il essayait en vain de dégager le robot, mais les gazouillements de ses compagnons l’en dissuadèrent.


  — Ils vont sans doute le remorquer jusqu’à leur base.


  — Pourquoi le feraient-ils ? Que veulent-ils tirer de cette carcasse ? Je ne pense pas qu’ils le feront. Ils ont construit dans leurs appareils des machines qui détruisent les cartes stellaires si quelque chose arrive à l’équipage. Ils nous suspecteront de quelque fourberie plus énergique encore. Et nous en aurions été capables si nous y avions pensé. Je ne sais pas ce qui va se passer, mais les choses pourraient difficilement être pires.


  Du temps passa, sans que les positions des adversaires en présence se transformassent. Le robot était toujours environné d’une sphère creuse de pyramides attentives à ne pas trop s’approcher de la source des rayons mortels. Rod rongeait son frein et prenait soin de faire croire aux pyramides, que le mécanisme du robot, fonctionnait toujours. Mais il était en train de réfléchir à la leçon qu’il pouvait tirer des événements. La horde des pyramides, pour la première fois, sans doute, au cours de son histoire, avait rencontré une opposition intelligente et mortelle à la fois, à ses projets d’hégémonie. L’opposition avait été coûteuse. Mais elle leur avait appris quelque chose. Elle leur avait même appris beaucoup trop de choses et trop vite. Ils étaient parvenus à prendre leur adversaire à son propre piège et à le contrer si parfaitement, qu’il était maintenant incapable de les inquiéter.


  Rod prit une profonde inspiration.


  Un groupe de pyramides se détacha de la sphère menaçante. Il se dirigea vers le navire piège qui se défendait sans espoir.


  Contact de mains chaudes. Gazouillis.


  — Est-ce qu’il y en a d’autres qui meurent ?


  — Trop peu, répondit Rod. Ils savent qu’il n’y a plus rien de vivant à l’intérieur du robot. Aussi ont-ils monté sur quelques-uns de leurs propres navires, des commandes automatiques et… nous allons voir ce qu’ils vont faire. Ils veulent sans doute s’emparer des cadavres qu’ils s’attendent à trouver à l’intérieur du navire, afin de ne point manquer de massacrer cette race, le jour où ils la rencontreront à nouveau. Ils espèrent aussi sans doute profiter des améliorations que nous avons apportées à leur arme. Et je ne tiens pas à ce qu’ils réussissent.


  Déjà, il avait multiplié les vides dans les rangs de la flotte ennemie, mais si chacun des navires ennemis était équipé d’un générateur de rayons aussi perfectionné que celui du robot, il deviendrait impossible de nettoyer l’espace en exterminant cette race.


  Les pyramides téléguidées entourèrent le navire-piège sans plus se soucier des rayonnements mortels qui les baignaient pourtant. Elles se disposèrent selon une formation géométrique.


  Rod observa les écrans de télévision et s’écria :


  — Oh… Ils se servent de leurs rayons presseurs. Ils se repoussent mutuellement et braquent leurs rayons sur le Stellaris II. Ils veulent ainsi l’emmener. Mais il faudra pour cela que le reste de la flotte coupe ses propres faisceaux.


  Il actionna les commandes des rayons de façon à ce que le navire piège n’oppose pas de résistance à ses guides. Environné de son escorte de pyramides, le robot se dirigea vers la planète la plus proche qui était celle des cités mortes !


  — Ils vont le faire atterrir et l’écraser sous une pyramide, jusqu’à ce que le rayon mortel cesse de fonctionner. Alors seulement, ils tâcheront de pénétrer à l’intérieur et de l’examiner. Non.


  Un autre navire se détacha du gros de la flotte. Il avait fallu plus de temps sans doute aux pirates pour le doter d’un dispositif de télécommande plus perfectionné. Il décrivit une large courbe, régla son allure sur celle du convoi et l’accompagna pendant quelques secondes. Le faux Stellaris donnait l’impression de se défendre sans relâche.


  Il y eut un soudain éclair qui zébra l’espace. Un mince jet de flamme traversa la coque du robot et se perdit dans le vide. Une seconde fois, puis une troisième, la flamme lécha le navire piège.


  Dans l’espace obscur, un écran de télévision s’éteignit dans un craquement sinistre. Un des rayons qui assurait la transmission entre les deux univers venait d’être détruit. Le robot était maintenant méthodiquement transformé en écumoire. Il resterait soumis au même traitement jusqu’à ce que le rayon mortel cesse de fonctionner et que l’engin puisse être examiné par des êtres vivants.


  — Fini de jouer, dit Rod. Ils sont plus doués que je ne le pensais. Ils nous ont battus.


  Il actionna successivement tous les interrupteurs. Le Stellaris fit un bond en avant dans l’espace obscur.


  — Rod, n’y a-t-il pas d’autres solutions que la fuite, demanda anxieusement Kit.


  — Non, dit-il simplement. Nous ne pouvons affronter l’armada. Nous pouvons tout juste jouer à cache-cache avec elle. Elle est trop puissante pour nous. Aussi mettons-nous le cap vers d’autres prairies.


  Un concert de gazouillis monta vers lui. Un des petits hommes avait touché la main de Kit et compris ce qu’elle avait dit. Il répéta l’aveu de la défaite à ses compagnons et leur désespoir fut extrême.


  — Nous avons juste réussi à sauver notre peau, dit Rod. Nous sommes probablement plus à l’abri que n’importe qui dans l’univers. Et je ne vais pas leur laisser notre robot. Il va nous falloir tout reprendre à la base. Mais comment. Je n’en ai pas la moindre idée.


  Il coupa le rayon du robot et observa les écrans. Brusquement, ils s’obscurcirent tous. Le petit peuple poussa des cris flûtés et plaintifs.


  — Dites-leur, Kit. Racontez-leur comment nous avons entouré notre navire d’une sphère d’air respirable dans l’autre espace lorsque nous voulions étudier cette autre pyramide. Et comment je me suis catapulté dans le navire en employant les rayons tracteurs, et que je vous ai envoyé un mot, par le même moyen.


  — Je me souviens, dit Kit, mais je ne vois pas…


  Un rayon tracteur convenablement réglé peut transporter un objet de l’espace normal dans l’espace obscur. C’est en me fondant sur ce principe que j’ai entraîné le navire robot dans l’univers sans étoiles.


  On entendit le choc sourd que fit la carcasse du piège lorsqu’elle heurta la coque du Stellaris.


  — Le voilà. Nous n’avons plus qu’à mettre les voiles et prendre l’initiative des événements.


  CHAPITRE XIV
NOUVELLE TACTIQUE


  Pendant des heures, le Stellaris poursuivit sa course aveugle dans l’impénétrable obscurité de l’autre espace, entraînant dans son sillage, la carcasse démembrée du robot. Rod employa le rayon braqué depuis longtemps sur un corps obscur perdu au cœur de la nuit pour s’éloigner du soleil jaune. Il aurait pu utiliser le propulseur normal, mais celui-ci aurait présenté l’inconvénient de laisser une place aisément reconnaissable lorsque les molécules gazeuses, échappant à l’action du champ de force, seraient retournées dans l’espace normal.


  Le risque à courir était faible, puisque les pirates ne pouvaient suivre le Stellaris dans l’autre espace. Mais ce n’était pas le moment de donner à l’ennemi, la moindre information.


  Comme le temps passait, l’accélération du navire crut au point que sa vitesse dépassa bientôt celle de la lumière. La masse n’avait pas dans ce monde la même valeur que dans l’autre. En tout cas, la cible sur laquelle ils s’appuyaient était solide, sans conteste possible, et elle permettait à Rod d’évaluer la vitesse à laquelle ils se déplaçaient.


  Les rescapés de la colonie échangeaient des impressions. Joe qui s’approchait d’un petit groupe, fut happé par des mains pressantes. Il lui suffit de prêter quelques secondes l’oreille aux gazouillements du petit peuple, pour être envahi par l’étonnement.


  Une demi-heure plus tard, Rod travaillait dans la salle des machines à compléter certaines possibilités des rayons tracteurs et pulseurs, lorsque Joe vint le chercher.


  — Hé, hurla-t-il. Nos pensionnaires estiment savoir pourquoi les pyramides se déplacent plus vite que la lumière.


  — Quoi ?


  — Ils peuvent le prouver mathématiquement l’existence d’un corps artificiel, qui n’existe pas à l’état naturel, mais qui pourrait être fabriqué dans certaines conditions. Cette substance extraordinaire échapperait à l’action des champs électromagnétiques et gravifiques.


  — Mais ce corps devrait dans ces conditions, tomber dans l’espace obscur.


  — Bien sûr, mais l’on pourrait faire entrer dans sa composition des corps normaux. S’ils emploient un tel alliage pour construire leurs pyramides, ils n’ont pas à tenir compte de la gravité, de la masse ou du magnétisme, ni de tous les autres facteurs qui freinent notre progression dans l’espace normal. Toutefois, la loi de la conservation de l’énergie jouant, ces champs, une fois absorbés, se transformaient en un accroissement considérable de la vitesse. Je ne garantis rien. Mais ils ont l’air de savoir de quoi ils parlent. Pour moi, c’est comme si l’on absorbait de la chaleur et qu’on la transforme ainsi en électricité. Leur engin fonctionne comme une éponge.


  — En partie, dit Rod.


  Quelque chose cliqueta. Rod vérifia le réglage du rayon pulseur et le compara à celui du rayon tracteur. Il s’efforça de les faire varier de la même façon afin d’éviter toute distorsion qui conduirait à une erreur de route.


  — Au fond, ils n’ont qu’à se mettre en mouvement pour se déplacer à leur gré, dit Joe. Car, à les en croire, dès que l’appareil aurait atteint une vitesse suffisante, il continuerait à accélérer de lui-même. Leurs pyramides sont probablement construites avec ce fameux alliage. Et dès qu’ils ont atteint la vitesse limite, ils n’ont plus qu’à se laisser porter. Comme un type qui court à toutes jambes pour attraper un train et qui peut se reposer dès qu’il a sauté dedans. Leur train à eux est plus perfectionné, car il est toujours prêt à partir dans toutes les directions, du moment qu’ils courent assez vite. Quand ils veulent en descendre, ils n’ont qu’à ralentir.


  Rod leva la tête, puis il se pencha à nouveau sur son travail :


  — Pas si facile. Il faut aussi neutraliser l’augmentation de la masse en fonction de la vitesse, et quelques autres détails de ce genre. Mais dans l’ensemble, ça se tient.


  — Oui, mais…


  — Demandez-leur de préciser, plusieurs points. Comment ces démons parviennent-ils, par exemple, à expédier de l’énergie en tout point de la galaxie. Et l’autre… Je leur demande de travailler dessus, parce que je leur en ai donné le principe et qu’ils ont du temps pour y réfléchir, ce que je n’ai pas… l’autre est de savoir comment un champ de force permettrait de lancer de la matière de cet espace dans le nôtre. Pour l’instant, nous pouvons faire le contraire, c’est-à-dire, amener de la matière de l’espace normal dans cet univers obscur, et je cherche maintenant le moyen de faire le contraire avec de la matière prélevée dans cet univers-ci. Je pense que je pourrai le faire avec du temps devant moi. Mais le temps presse et j’ai bien d’autres problèmes à résoudre.


  Rod se remit à son travail, tandis que Joe retournait conférer avec le petit peuple, et qu’une expression étonnée s’inscrivait sur son visage. Le navire était bondé, mais les colons étaient disciplinés. Ils s’efforcèrent de dégager une partie du navire qu’ils laissèrent entièrement aux humains. Les femmes s’attelèrent à la confection d’un tailleur copié sur celui que portait Kit ; elles en produisirent une réplique fidèle, mais l’étrangeté de la matière et de la façon en faisait un vêtement, remarquable que Kit revêtit avec admiration. Elle rehaussa sa toilette de quelques-uns des bijoux découverts dans la pyramide. Et bientôt, les quatre autres jeunes filles supplièrent les femmes du petit peuple, de les équiper, elles aussi.


  Les hommes demandèrent et obtinrent que l’on mit à leur disposition, un des magasins, afin qu’ils puissent y installer un laboratoire. Ils se réunirent dans leur salle de travail et discutèrent sans désemparer. Puis, l’un d’eux commença à faire quelques calculs sur une machine apportée de la colonie et ils se mirent enfin traduire leurs résultats dans les symboles mathématiques, propres aux Terriens.


  Rod, pendant ce temps, jonglait délicatement avec ses faisceaux de rayons.


  Finalement, le Stellaris atterrit sur un objet solide qui errait dans les profondeurs de l’espace obscur. Les projecteurs éclairèrent un paysage désolé, un sol noir, aux reflets métalliques.


  Il était impossible d’évaluer la taille du planétoïde, mais elle semblait considérable. Il n’avait apparemment aucun effet gravifique sur le navire. Et il devait être composé d’une substance inconnue dans l’univers normal. Lorsque Rod eut procédé à quelques tests, il réunit l’équipage du navire. Il tendit les mains au chef de la colonie, afin que le petit peuple puisse aussi comprendre ses paroles.


  — Je vais vous faire un rapport, dit-il. Nous avons été battus lors de notre récente rencontre avec les pyramides. Mais nous avons considérablement amélioré nos possibilités. Le développement des bacs hydroponiques a permis de maintenir une atmosphère respirable. Nous ne manquons ni de nourriture, ni d’énergie. Je pense que nous pouvons vivre indéfiniment dans ce navire jusqu’à ce que nous puissions trouver une planète où nous établir.


  Nous parviendrons sans doute à bâtir une colonie que le peuple des pyramides ne découvrira jamais. Nous, pourrons même construire de nouveaux navires de l’espace qui pourront anéantir l’armada ennemie, ou du moins la mettre en fuite. Mais nous ne pourrons jamais regagner la Terre.


  Un gazouillis l’interrompit. Un petit homme prit la parole. Rod comprit ce qu’il disait, mais ce fut Joe qui traduisit en termes vigoureux ce qu’il disait.


  — Il dit qu’il a demandé à chacun de nous quelles étoiles brillaient dans le ciel de la Terre et il pense qu’il pourra nous guider vers notre planète.


  Douze terriens sur quinze accueillirent cette nouvelle avec une explosion de joie. Mais les trois autres restèrent silencieux. Lorsque le calme fut revenu, Rod poursuivit :


  — Mais sur Terre, on ne croira pas à la menace des pyramides et il nous faudra de toute manière longtemps pour préparer les peuples de la Terre au combat qui les attend, s’ils l’acceptent… Mais nous, nous sommes prêts à reprendre la lutte. Nous avons été durement touchés, mais nous avons cependant causé de graves dommages à l’ennemi qui sera de ce fait tenté d’éliminer tout danger en détruisant systématiquement toute race ayant atteint un certain niveau de civilisation. Voilà ce que je crains. Si nous poursuivons le combat, ce sera dur, mais…


  Il s’arrêta, ne sachant plus quoi dire. Joe se leva.


  — Le premier qui élèvera une objection aura affaire à moi, dit-il d’une voix grave. Moi, je me souviens des cadavres qui jonchaient le sol de cette planète assassinée.


  Il y eut un instant de silence. Puis Rod reprit la parole.


  — Il ne nous reste plus qu’à nous mettre au travail. Il nous faut trouver de nouvelles armes capables de détruire nos ennemis et leur planète. Et cela nous donnera sans doute pas mal de soucis.


  Personne ne discuta.


  Un peu plus tard, le chef de la colonie du petit peuple vint trouver Rod, lui prit la main et lui demanda, d’un air étonné :


  — Pourquoi tant d’explications ? N’êtes-vous pas leur chef ? Et pourquoi votre ami a-t-il cru devoir les menacer ?


  — C’est, répondit sèchement Rod, ce que nous appelons la démocratie.


  CHAPITRE XXV
LE PIÈGE


  L’univers obscur s’étendait sur des centaines de millions d’années-lumière. Au sein de ce cosmos errait un objet dont la taille était insignifiante eu égard à celle d’un soleil de notre continuum. Dans l’espace normal on l’eut sans doute pris pour un astéroïde. Il avait à peine huit miles de diamètre. On ne pouvait évaluer sa masse avec précision puisqu’il était composé d’une matière qui n’existe pas dans l’espace normal. Peut-être serait-il possible d’en créer sur la Terre. Peut-être pas. Il se pouvait que ce ne fût que l’ultime déchet d’un vaste cycle entropique, cendre à jamais éteinte d’une étoile naine qui avait illuminé un univers, et qui avait cessé d’être de la matière au sens que l’on donne à ce terme dans l’univers normal.


  La gravitation et le magnétisme semblaient sans effet sur lui. Il ne présentait pas de conductivité électrique et ne modifiait en rien les propriétés diélectriques du vide. Mais c’était bien de la matière et elle était susceptible de s’allier à un métal.


  Rod s’en assura en prélevant quelques échantillons au travers du sas, pendant que des rayons tracteurs empêchaient l’air de s’enfuir. Il confia ces échantillons aux hommes de la petite race en leur disant qu’il s’agissait sans doute de cette matière dont ils avaient calculé les conditions théoriques d’existence.


  Leur théorie leur suggéra de nouvelles expériences. Ils soumirent les échantillons à de minutieux examens avant de se mettre à composer fébrilement de nouveaux alliages. Ils démantelèrent le navire robot afin de se procurer du métal.


  Lorsque l’alliage ne comportait pas plus d’une certaine proportion de matière normale, ils découvrirent que deux fragments se soudaient d’eux-mêmes. Ils adhéraient aussi intimement que s’ils avaient été coulés ensemble.


  Les petits hommes imaginèrent une méthode qui leur permit de produire cet alliage en feuilles. Et les peintres eurent pour la première fois de leur voyage, à accomplir une tâche qui eut quelque rapport avec leur spécialité. Ils badigeonnèrent d’un produit spécial un côté de ces feuilles de façon à ce qu’elles ne se collent pas entre elles lorsqu’on les enroulait.


  Le tout fut entreposé en un endroit où aucune race de voleurs ne pourrait jamais le trouver. La carcasse du navire robot servit en effet de cachette. Rod l’amarra à l’astéroïde avec un rayon tracteur produit par un générateur indépendant.


  Il restait encore deux générateurs de disponible, qui avaient équipé le piège. Il y avait aussi l’étrange récepteur énergétique de la pyramide. Le petit peuple l’avait démonté pour faire subir à ses pièces un traitement de surface, qui leur apporta, dirent-ils, la solution à tous les problèmes.


  Ils essayèrent d’exposer leur théorie à Rod qui n’y prêta qu’une oreille distraite.


  — Vous estimez qu’il s’agit d’un champ sphérique ayant à peu près le même diamètre que la galaxie, ce qui revient à dire que vous imaginez un espace élastique capable d’être comprimé. D’accord, mais si vos assertions sont exactes, l’effet Doppler étudié sur les îles d’étoiles lointaines est simplement fonction de la distance et non pas de la contraction, oui ou non.


  « Soit, mais lorsque vous me parlez de cette histoire d’intensité variable de puissance dans un champ donné, agissant sur les plaques ainsi traitées, permettez-moi de…


  Rod secoua la tête.


  — J’y penserai plus tard. L’essentiel est que le champ disparaisse dès que le générateur est détruit. J’essayerai de comprendre pourquoi, plus tard. J’essaie déjà de comprendre quelque chose à vos mathématiques et je crois que ma pauvre tête va éclater.


  Il essayait de vérifier les calculs sur une machine que les colons montaient dans leur laboratoire ; à les en croire, cet appareil serait assez puissant pour faire basculer l’astéroïde entier dans l’espace normal.


  Les résultats mathématiques avaient été traduits par Joe, et il avait, comme tout électronicien travaillant sur un équipement moderne, de solides bases mathématiques qui auraient correspondu autrefois, au niveau de la licence, sans doute. Pourtant, certains développements le dépassaient considérablement et il les avait transcrits un peu à l’aveuglette. Aussi Rod avait-il quelques difficultés à les suivre.


  Il se résolut à accepter ce qui ne lui paraissait pas évident, car il savait que les résultats étaient incontestablement exacts. Il retourna travailler sur l’écran de force du Stellaris. Avec le nouvel appareil, le navire pouvait entraîner avec lui dans l’espace obscur, une sphère de quatre miles de diamètre, lorsque le champ était branché.


  Puis, il décida de retourner dans l’espace normal. Le temps paraissait long aux humains comme aux représentants de la petite race et il leur tardait de revoir le firmament étoilé. C’était une chose curieuse que cette volonté commune aux deux races de contempler ces étoiles lointaines qui leur rappelaient la planète maternelle.


  Rod avait expliqué à Kit ses plans, et le moment venu, elle se tint prête, entourée d’une demi-douzaine de colons qui lui tenaient les mains. Le Stellaris voguait à l’aventure entre les étoiles.


  Des chuchotements.


  — Rod, ils disent qu’il n’y a pas un astronef ennemi à l’horizon. L’espace est vide autour de nous. C’est merveilleux.


  — Peut-être, mais ce n’est pas ce que nous souhaitons. Essayons de nouveau.


  Les tuyères s’allumèrent de nouveau et le navire plongea dans l’espace obscur pour en surgir quelques années-lumière plus loin. Le petit peuple essayait toujours de localiser les pensées lointaines des meurtriers de sa race. Rien. Un nouveau bond, des parsecs parcourus, et nouvelle écoute des voix silencieuses du vide.


  Des chuchotements excités. Des mains touchèrent Rod.


  — Beaucoup de meurtriers, par ici. Beaucoup.


  — Dans quelle direction, demanda Rod. Pouvez-vous nous l’indiquer ? Savent-ils que nous sommes ici ?


  Les gazouillements redoublèrent.


  — Ils sont las… Ils ne savent rien… Ils sont, ils sont un peu plus loin.


  Une petite main non humaine fit un geste. Le petit peuple observait avidement Rod qui dirigeait un rayon tracteur extrêmement faible dans la direction indiquée.


  — Ça y est. Je les ai trouvés. Dites-moi s’ils nous ont repérés.


  Il fit pivoter le Stellaris. Tuyères. Un plongeon et un bond dans le vide. Néant. Les manettes s’abaissaient et se relevaient. Les ennemis restaient invisibles. Leur présence, néanmoins, avait été découverte par le petit peuple et vérifiée grâce aux rayons tracteurs.


  — Tout près, dirent les voix aiguës. Tout près. Ils sont terrifiés. Vite.


  Rod lança désespérément son navire en avant. La sphère énergétique de leur champ flottait autour du Stellaris, comme un gigantesque filet. L’excitation du petit peuple allait croissante.


  Ils sont complètement affolés. Ils ne comprennent rien à ce qui leur arrive.


  Rod, les traits tirés, régla les contrôles de l’arme du Stellaris.


  — Je n’ai jamais pu tuer un rat pris au piège, dit-il d’une voix dure.


  — Je vous laisse le soin de faire justice. Il posa la main tiède et non humaine du chef de la colonie sur une manette.


  — Abaissez cet interrupteur et ils mourront tous.


  Il y eut un tumulte de voix suraiguës. Le Stellaris avait quitté l’autre univers… il y retournait maintenant. Mais il entraînait avec lui, une sphère de vide de quatre miles de diamètre. De même que la première fois, il avait ainsi emporté avec lui une zone d’air respirable, de même, il prenait ainsi au piège une pyramide. Et cette fois, l’équipage de l’astronef ennemi était vivant.


  Le petit peuple manifestait une terrible joie. Le chef tremblait de satisfaction en abaissant l’interrupteur qui déclenchait le faisceau mortel.


  Ce n’était à vrai dire qu’une bien pauvre revanche, qu’un bien faible châtiment, en égard aux millions des leurs qui avaient péri lors de l’assassinat de la planète entière. Mais une joie froide emplissait le cœur du petit peuple. Ils sentaient leurs ennemis périr.


  — La réponse est simple, dit Rod à Kit, lisant de l’étonnement dans son regard. Leur générateur ne fonctionne que dans l’espace normal. Nous aurions dû le savoir. Lorsque j’ai arraché cette pyramide à l’espace normal, ses armes sont devenues inutilisables. Je pense même que leur système qui assure la destruction des cartes stellaires en cas d’accident, n’a pu fonctionner. En fait, c’est ce résultat que je recherche.


  Il se dirigea vers le sas, dans lequel se trouvaient des projecteurs de rayons tracteurs et pulseurs, et un puissant phare. Il amena le navire ennemi tout contre la coque du Stellaris et fit se correspondre les orifices des sas.


  L’autre partie de l’opération, la plus délicate, se déroula normalement. Pendant qu’un rayon tracteur empêchait l’air de s’enfuir dans l’espace, Rod et un soudeur découpèrent une plaque et s’aventurèrent dans la puanteur de la pyramide ennemie.


  Munis de torches lumineuses, Rod et ses compagnons parcoururent à nouveau le même chemin que lors de leur précédente exploration dans un astronef ennemi. Cette fois, ils ne trouvèrent pas un amas de métal fondu et de papier carbonisé, mais découvrirent d’étranges instruments et d’astucieuses cartes célestes, tout ce qu’il fallait enfin pour parcourir la galaxie de long en large.


  Rod, Joe et les deux autres se chargèrent du précieux butin.


  Ils retournèrent à bord du Stellaris. Douze volontaires de la petite race les suivirent dans leur seconde exploration, mais il était évident qu’aucun d’entre eux ne considérait ces objets comme des trophées de gloire, car leur vue seule les remplissait d’une rage insensée contre les assassins de leurs frères.


  Le Stellaris fila au sein d’un océan obscur, mit le cap à nouveau sur l’astéroïde.


  Rod et les savants de la colonie étudièrent avec soin les cartes stellaires et les instruments de navigation, et connaissant le principe sur lequel ils fonctionnaient, ils en élucidèrent rapidement les mystères.


  Tout était au point quand ils approchèrent de l’astéroïde.


  Rod fit une brève incursion dans l’univers normal pour vérifier ses observations. Pendant le trajet, le spécialiste étranger des questions énergétiques avait mis au point un dispositif à champ variable, capable de détecter le champ ennemi et d’en localiser le centre. Son appareil confirmait les données des cartes stellaires. Tout concordait.


  Le vaisseau retentit de gazouillements suraigus, le petit peuple manifestait une étrange émotion. Il savait ses cités mortes, dépeuplées, sa race disparue et il allait sous peu exercer sa terrible vengeance… En prenant la main de l’un d’eux pour discuter de questions techniques, Rod perçut en arrière-plan, des discussions angoissées.


  Le petit peuple avait imaginé sa vengeance avec un raffinement de détails exagéré, la savourant d’avance, mais trop longtemps d’avance, maintenant placée en face de la réalité, il hésitait.


  On ne pouvait plus accorder de sursis.


  Les chefs de la horde ne devaient avoir à aucun prix, la description des représentants des deux races présentes dans le Stellaris. L’équipage ennemi devait donc être exterminé sans pitié.


  Cependant, la discussion à bord de l’astronef terrien s’envenimait. Détruire une race qui avait anéanti la vôtre, c’était peut-être un juste retour des choses, mais on ne s’en faisait pas moins à son tour l’artisan d’un meurtre. Or, le petit peuple était, par nature, pacifique.


  Les préparatifs pour faire passer l’astéroïde dans l’espace normal, tiraient à leur fin, quand un groupe de petits hommes furent dépêchés en ambassade auprès de Rod.


  Les petits hommes étaient mal à l’aise, mais décidés, Rod le sentit au ton solennel de leurs paroles, quand il leur saisit les mains :


  — Nous demandons à faire escale sur une des planètes proches, indiquées sur les cartes stellaires de l’ennemi. À en croire les légendes, nous devons être capables de nous adapter. Nous vous devons la vie. Vous nous avez donné l’espoir de voir notre race survivre à travers nous-mêmes et nos enfants. Si vous nous le demandez donc, nous ne vous refuserons pas notre aide pour détruire cette race maudite, mais nous préférons au fond de nous-mêmes, bâtir une nouvelle civilisation, sans aucune protection. Nous avons goûté la vengeance, nous avons entendu les cris de panique de l’équipage condamné à mort, et nous n’aimons pas ça.


  Rod les regarda fixement.


  — Mais, moi non plus, je n’aime pas tuer, répliqua-t-il vivement. Tout à l’heure, j’ai reculé pour accomplir le geste fatal, et j’ai confié cette tâche à l’un d’entre vous. Mais je me demande si une armada ennemie n’écume pas en ce moment, système solaire après système solaire, anéantissant toute vie sur son passage, je me demande encore si elle n’a pas déjà atteint mon système solaire. Peut-être les quinze humains de ce vaisseau sont-ils les derniers représentants de ma race, comme vous-mêmes de la vôtre. Et tant que j’ai une chance de sauver la Terre, je ne la négligerai pas.


  — Si la Terre est morte, ajouta-t-il sèchement, je veux qu’elle soit vengée, je ne pourrais épargner une race que je hais de toutes les fibres de mon être. Cependant, je vous déposerai sur la planète de votre choix, je ne veux, ni ne peux vous imposer ma manière de penser. De toute façon, de nouvelles observations célestes seront plus que précieuses.


  CHAPITRE XVI
NOVA


  Tout était paré, l’astéroïde avait complètement perdu son aspect initial, quand le Stellaris s’en éloigna d’à peine un millier de miles pour rentrer dans l’espace normal.


  Rod choisit une direction et fit donner toute la puissance des réacteurs, puis il plongea à nouveau dans les ténèbres pour augmenter sa vitesse. La fusée surgit alors dans l’espace parmi le flamboiement grandiose des soleils entourés de leurs planètes.


  Ils approchaient de leur but. L’étoile vers laquelle ils se dirigeaient était du type solaire, elle avait sept planètes. La première était portée au rouge du fait de la proximité de son soleil, la seconde était un désert aride, la troisième offrait aux regards, le spectacle d’un sol bosselé, crevassé et noirâtre, la quatrième montrait de grandes étendues vertes interrompues par des océans glauques. Des nuages parsemaient son ciel et des calottes glaciaires couronnaient ses pôles.


  — Cette planète abrite une race, dirent les petits hommes, elle est encore au stade barbare, elle ignore l’utilisation de l’énergie, mais connaît l’existence des métaux, telles sont les indications portées sur la carte stellaire. Il se passera longtemps avant que cette race n’inquiète les pyramides. Peut-être pourrions-nous aider et guider ces gens dans leurs progrès.


  Rod ne répondit rien, et exécuta une trajectoire d’approche digne d’un pilote professionnel. Une minute plus tard, le Stellaris freinait son allure en prenant contact avec l’atmosphère.


  — Rod, une ville, cria Kit.


  Elle montrait une direction du doigt et Rod obliqua pour survoler la ville. Il s’agissait bien d’une cité. Les rues étaient pavées de pierre de taille, les édifices étaient massifs, cyclopéens. L’ensemble offrait un spectacle d’une magnificence barbare.


  Cité barbare, en effet, les monuments importants étaient consacrés à la religion ou à la puissance, et les gens vivaient dans de petites constructions avec des jardins attenants.


  La ville était ceinturée de champs cultivés et de pâturages verdoyants. Des embarcations primitives étaient amarrées au bord d’une rivière.


  Quand le Stellaris eut atteint une certaine altitude, Rod aperçut des voiles à demi-ferlées. Depuis deux cents ans on n’utilisait plus les voiles sur Terre, à moins de vouloir pratiquer un sport agréable en plein air. Il n’y avait aucune trace de mouvement. Le Stellaris toucha le sol brun, Rod, le premier, marcha vers le sas et l’ouvrit.


  Il flottait une odeur dans l’air, l’odeur de la mort.


  — Ces gens avaient tout juste dépassé le stade de sauvages. Ils étaient en vie il n’y a pas plus de deux ou trois jours. Ils ne connaissaient pas le moindre moteur, et s’éclairaient à la lueur des flammes, en brûlant des graisses d’animaux ou du pétrole.


  Ils ne possédaient pas de machines volantes, pas de véhicules terrestres, à part celui-ci, et Rod montra du doigt une charrette remorquée par un animal, tous ces pauvres gens ont été tués parce qu’un jour lointain, ils auraient pu construire un astronef : la race des pyramides a peur. Nous leur avons flanqué une frousse salutaire, mais meurtrière. Ils ont entrepris d’exterminer toute race intelligente susceptible de rivaliser avec eux dans deux mille ans d’ici. Si vous ne tenez pas à m’accompagner, sortez vite, moi je vais m’empresser d’arrêter ces démons dans leur œuvre de mort.


  Aucun des petits hommes ne bougea, leur chef prit les mains de Rod.


  — Nous avons changé d’avis : nous nous joignons à vous, non pour venger nos morts, mais pour protéger ceux qui ignoreront tout de notre existence et de notre lutte. En route pour la bataille.


  Le Stellaris fusa vers le ciel, plongea dans les ténèbres, puis se rua furieusement vers l’astéroïde noir de toute la vitesse de ses réacteurs.


  Une heure après, les champs de force furent tellement rétrécis que seul le Stellaris y était contenu.


  Auparavant, les feuilles métalliques avaient été déployées et à mesure qu’elles touchaient le sol, elles étaient inséparablement soudées à la surface sombre, il en fut de même pour les autres dispositifs.


  Le Stellaris s’ancra ensuite solidement par des rayons tracteurs et un rayon presseur poussa en position le disjoncteur principal ; instantanément, les lumières s’éteignirent et les hublots sondèrent l’obscurité absolue du subespace. L’astéroïde avait disparu, mais le Stellaris réfugié dans l’espace obscur, lui était toujours relié. Le navire accompagnait sa création, mais dans des dimensions parallèles à celles de l’univers étoilé. Il avait pour cela de bonnes raisons.


  Il y avait trois visioplaques dans la salle de contrôle de la fusée. Elles fonctionnaient sur émissions de l’astéroïde comme elles avaient capté les émissions du robot.


  La lumière des étoiles se refléta pour la première fois depuis le début des temps, sur la surface métallique du curieux objet. Les écrans montrèrent un spectacle qui dépassait toute attente, étonnait l’expérience de quiconque, excepté celle de la horde, terrifiant et sublime.


  L’astéroïde atteignit l’espace normal, sa vitesse de lancée dépassant la vitesse critique des plaques d’alliage soudées sur sa surface. Les plaques mordaient brutalement la matière de son nouvel univers. Elles étaient coulées du même alliage qui propulsait les pyramides à des vitesses surpralumineuses.


  L’alliage était composé de deux éléments qui provenaient de deux espaces différents, leur fusion réalisait une combinaison maléfique qui consumait l’énergie sous toutes ses formes.


  Les forces électrostatiques, le magnétisme, la gravitation se transformaient en mouvement constamment accéléré.


  L’astéroïde fonçait à une vitesse croissante qui fit passer au violet, le spectre lumineux des étoiles, et fit translater vers le bleu, la bande des infrarouges.


  Il continua d’accélérer son allure, jusqu’à ce que la lumière ne signifie plus rien. Les ondes hertziennes servirent alors d’étalon, et perdirent tout sens à leur tour.


  Il fonçait en avant et les écrans de télévision virent s’embraser l’univers tout entier dans un feu inouï, qui n’était que la lente pulsation du cœur des soleils, qui battait maintenant à un rythme accéléré, jusqu’à produire une lueur insoutenable. Et sa vitesse augmentait toujours.


  Rod, aux commandes, surveillait la manœuvre, les yeux brillants comme des braises. Il n’avait qu’une seule chance pour réussir à utiliser ce projectile de matière étrangère venue d’outre espace, à une vitesse inconcevable. La précision du coup devait être absolue, il fallait éviter une déviation d’un millième de cheveu et le temps départi était très court. De fait, la chose se passa en quelques secondes.


  Le soleil marqué sur les cartes stellaires des Autres apparut droit devant l’astéroïde. C’était un soleil géant, si énorme, si ardent, que la planète des tueurs s’en trouvait à trois cent cinquante millions de kilomètres. C’est vers lui que fonçait le projectile de l’autre espace ; malgré son diamètre considérable, il restait cependant contrôlable.


  Il se déplaçait à cinq mille fois la vitesse de la lumière, mais Rod disposait de précieux instants pour observer sa course et l’orienter, de secondes pour ajuster la visée, d’une fraction de seconde pour la vérifier.


  Ensuite Rod coupa les rayons tracteurs le reliant au Stellaris. L’astronef, privé de ses ancrages, dériva sur son élan, pendant que le projectile échappait à tout contrôle.


  L’astronef terrien revint dans l’espace normal, loin du système solaire des constructeurs de pyramides.


  Tout était déjà consommé. La lumière, cependant, n’était pas encore parvenue dans ce coin de l’espace.


  Les occupants avaient eu le temps de se masser aux hublots pour distinguer au loin, le soleil géant et même entrevoir les points brillants qui étaient ses mondes, avant que le spectacle ne commence.


  Ils ne virent pas le projectile, aucun œil ne pouvait suivre la masse qui percuta à des millions de kilomètres-seconde, avec, dans son impact toute l’énergie accumulée qu’elle avait absorbée tout au cours de son périple, ni même identifier son point de chute.


  Ils virent seulement le grand soleil s’enfler brusquement, comme s’il était gonflé par un souffle titanesque, s’enfler encore avant de crever, telle une baudruche monstrueuse éclaboussant les cieux de ses entrailles incandescentes.


  Tout se déroulait à une cadence aussi lente que celle de l’eau tombant dans les chutes Victoria Nyanza.


  En fait, il se libérait là-bas d’une quantité incroyable d’énergie. L’énergie contenue à l’intérieur du soleil avait été triplée par l’arrivée du projectile qui s’était enfoncé dans le cœur même de l’astre, avant que ses atomes puissent exploser.


  Le soleil éclata littéralement, projetant des parcelles de substance flamboyante à des milliers de kilomètres-seconde.


  Une planète disparut, engloutie, puis deux, puis trois, quatre, cinq, six. Les spectateurs médusés, contemplèrent le soleil devenant nébuleuse, masse gazeuse incandescente qui remplit un espace de dix millions de kilomètres de diamètre.


  Aucune planète ne pouvait survivre dans cet enfer, c’était la destruction irrémédiable de tout générateur, si puissant soit-il. Aucun appareil ne pourrait plus distribuer de l’énergie à des millénaires-lumière de distance. La planète des pyramides n’était plus. Son soleil s’était lui-même changé en vapeur. Aucune pyramide perdue dans la galaxie ne recevrait l’énergie nécessaire à sa survie. Celles qui avaient dépassé la vitesse lumineuse, continuèrent indéfiniment leur course aveugle puisqu’aucune énergie ne pouvait les faire ralentir au-dessous de la vitesse critique du fameux alliage. Celles, au contraire, qui ne l’avaient pas atteinte, n’avaient plus l’énergie nécessaire à leur accélération.


  D’autres encore croisant dans des atmosphères planétaires, s’écrasèrent au sol, d’autres enfin, qui s’étaient posées ne purent repartir.


  Mais la plupart des escadres meurtrières parties pour leurs missions d’extermination massive, n’eurent pas le temps de la terminer, car elles dérivèrent sans fin. Quelques soleils y gagnèrent des satellites pyramidaux, une ou deux planètes des lunes brillantes et polies.


  Quelques météores, évidemment s’écrasèrent un peu partout dans l’univers, qui, une fois déterrés, révélèrent des objets à demi fondus et des cadavres à tête bulbeuse et aux membres atrophiés.


  L’essentiel de la superbe armada fut condamnée à errer indéfiniment dans l’espace.


  *
* *


  Quand le Stellaris eut regagné son propre système solaire, il fallut prendre certaines précautions, non pas pour se défendre contre quelque agression terrienne, mais de crainte de causer des dégâts irréparables. Il fallut déconnecter complètement l’arme de proue.


  Les faisceaux de recherche ne pouvaient être utilisés quand on approchait d’une planète dont la civilisation avait un équilibre aussi précaire que celui de la Terre.


  Et puis ce fut une chose étrange que de voir l’astronef s’abaisser lourdement dans l’atmosphère et les avions fondre sur lui pour lui décocher des rafales furieuses ; un faisceau presseur en le repoussant amortit son choc avec la terre ferme.


  Ensuite, les rescapés connurent l’inévitable période d’enquêtes, d’agitation, qui accompagne un tel événement.


  « Rod Cantrell, dirent des individus compassés du Gouvernement de la Terre, avait quitté la planète sans autorisation officielle, dans le seul astronef en état de marche, capable de défendre la race humaine contre certaines autres fusées de provenance inconnue qui s’étaient écrasées contre la surface de la Terre. – Qui pouvait savoir, dirent ces pontifes indignés, et affolés, combien d’autres navires étrangers croisaient encore aux confins de l’atmosphère terrestre, prêts à fondre sur la plus belle planète solaire ? »


  Rod répondit a cette question qu’il n’y avait plus de navires étrangers dans les parages.


  À mesure qu’il lisait son rapport, il s’échauffait et on convoqua les membres volontaires de son équipage, qui confirmèrent les faits énoncés. Les représentants de la petite race racontèrent de leur petite voix pointue, ce qui était advenu de leur civilisation.


  Le gouvernement, finalement, leur donna un astronef pour retourner sur leur planète natale et bâtir une nouvelle civilisation.


  La Cour Martiale devant laquelle ces dépositions avaient été faites, fut dissoute et Rod Cantrell n’eut à purger aucune peine pour s’être trouvé à bord du Stellaris quand avait jailli l’étincelle qui les avait tous envoyés dans l’espace.


  On ne releva aucun chef d’accusation contre lui, pour avoir sauvé l’astronef et ses passagers. Il ne fut enfin passible d’aucun blâme pour avoir anéanti une race qui avait des milliers de crimes à son actif, et avoir ainsi sauvé sans doute, l’humanité.


  Alors, commencèrent les démarches longues et fastidieuses de la bureaucratie qui aboutiraient dans un an environ à lui décerner une quelconque décoration…


  Rod s’en désintéressait complètement.


  Un mois après le retour du Stellaris sur Terre, ayant réintégré son petit appartement, Rod entendit des sons aigus dans son antichambre : le chef de la colonie souhaitait une entrevue avec lui. Rod aimait bien le petit homme rond, mais il esquiva la visite.


  Kit lui dit :


  — Pourquoi donc lui refusez-vous cet entretien ? C’est pourtant un individu charmant.


  — Oui, certes, mais souvenez-vous de mon attitude à bord du Stellaris ?


  — Comment pourrais-je l’oublier ?


  — Il faut me pardonner, j’étais préoccupé mais, je viens d’obtenir un congé pour notre mariage et notre lune de miel, alors, j’ai cru bon de me rattraper de toutes mes mufleries en me consacrant un peu à vous…


  FIN


   


   


   


   


   


   


  


  IMPRIMÉ EN FRANCE PAR BRODARD ET TAUPIN


  6, place d’Alleray – Paris.


  Usine de La Flèche, le 05-03-1974.


  1055-5 – Dépôt légal 1er trimestre 1974.


  ISBN : 2 – 7024 – 0230 - 5

OEBPS/Images/cover.jpg
MURRAY LEINSTER
Lo golaxie noi






